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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Da  N  s  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée 
des  Romans  anciens  &  modernes,  François  y 
vu  traduits  dans  notre  langue;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijloriques  &  criti- 
ques concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra» 
ges  ;  ainjique  Us  mœurs _,  les  ufages  du  tems  3 
les  circonjlances particulières  &  relatives  _,  & 
les  personnages  connus  ,  dcguifés  ou  emblé- 
matiques. 

AVRIL}  17 76.   Premier  Volume* 


A    PARIS,       <£> 

AU  B  U  RE  A  U ,  tue  Neuve  Sainte  -  Catherine ,  prêt 
de  celle  S.-Louis  ,  au  Marais  ; 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ;  Imprimeur- 
Libraire  de  l'Académie  rrançoife',  rue  Sainu 
Sever-n  ,  pour  la  Provence. 


Avec  Approbation  >  &  Privilège  du  Roi. 


,ra 


AVIS, 

JL*A  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ,  Ou- 
vrage périodique,  eft  compofée  de  16  volumes 
jn-il  par  année  _,  dont  le  prix  ,  rendus  francs  de 
port  par  la  porte ,  eft  3  à  Paris ,  de  24  liv. 

Et  en  Province ,  de  32  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

Ï77J- 

On  peut  s'abonner  en  t@ut  tems  AU  BUREAU , 
rue  du  Four-Saint-Honoré. 

Meilleurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d'affran- 
chir le  port  de  leurs  lettres  d'avis  7  &  de  leur 
argent. 


UNIVERSELLE 


DES  ROMANS. 

AFR.1L,  1776.  Premier  Volume, 


PREMIERE  CLASSE. 

Romans  traduits  du  Grec  et  dû 
Latin. 

Les  Amours  de  Théagenes  &  de  Chariclée  s 
Hiftoire  Ethïopique. 

Un  eft  généralement  perfuadé  que  c'eil  Ké- 
liodore  ,  E\  êque  de  Tricca  ,  en  ThefTalie ,  &  qui 
vivoit  fous  l'Empire  d'Arcadius  &  d'Honorius  , 
qui  efi  l'Auteur  de  cet  ingénieux  Roman.  On  a 
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prétendu  qu'un  Synode  avoit  propofé  à  Héliodore 
l'alternative,  ou  de  jetter  lui-même  fon  Roman 
au  feu,  ou  de  renoncer  à  PFpifcopat,  &  qu'il 
choifit  ce  dernier  parti  :  ce  fait  eft  démenti  par 
les  Critiques  les  plus  favans  &  1rs  plus  eftimables. 
11  n'eft  pas  plus  vrai ,  comme  on  Ta  prétendu  en- 
core, que  l'Auteur  ait  écrit  cette  Hifîoire  en 
Langue  Ethiopienne.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
erreur,  c'eft  qu'elle  eft  intitulée  Hijioire  Ethio- 
■pique s  du  nom  du  lieu  de  lafcène  principale  du 
Roman. 

La  première  édition  ,  qui  en  fut/aire  en  Grec, 
parut  en  i  54}  ,  à  Bade ,  in-quarto,  par  les  foins 
de  Vincent  Obfopœus ,  qui  en  avoit  acheté  le 
JVlanufcrit  Grec  d'un  foldat  qui  avoit  aidé  au 
pillage  de  Tineftimable  Bibliothèque  àeMattkias 
Corvin  >  qui  étoit  à  Bude  en  Hongrie.  Elle  fut 
traduite  depuis  en  Latin ,  &  dans  toutes  les  Lan- 
gues vulgaires  de  l'Europe.  Mais  il  paroît  qu'elle 
a  mieux  réufli  en  France  que  par-tout  ailleurs , 
puifqu'on  en  compte  plufieurs  verrions ,  parmi 
lefquelles  on  diftingue  celle  de  Jacques  Amyot , 
imprimé  à  Paris  pour  la  première  fois  en  1 547 , 
in-folio  ;  édition  très-rare ,  réimprimée  en  1 549, 
en  1559,  en  1575  ;  &  enfin  en  1583.  La  Tra- 
duction dont  nous  nous  fervons  eft  la  plus  mo- 
derne de  toutes.  Elle  parut  pour  la  première  fois 
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en  1 727 ,  «Si  a  été  réimprimée  en  1 743  par  Cou- 
telier,  avec  figures  très  agréables.  L'Auteur  n'eft 
connu  que  fous  le  titre  de  l'Abbé  F***. 

Tout  eu  eftimé  dans  ce  Roman  ,  foit  qu'on  le 
confidère  du  côté  de  la  difpofition  dufujet ,  de  la 
variété  des  épifodes ,  &  de  l'art  avec  lequel  ils 
font  liés  à  l'action  principale  j  foit  qu'on  ait  égard 
au  jeu  des  parlions,  à  la  vérité  des  caractères 3  à 
la  nobleffe,  à  la  fimplicité  des  fentimens  &  à 
l'honnêteté  des  mœurs.  Les  meilleurs  Critiques, 
&  les  hommes  les  plus  favans ,  l'ont  regardé ,  les 
uns  comme  un  modèle  ,  les  autres  comme  un 
chef-d'œuvre.  Quelques-uns  ont  écrit  qu'Hé- 
liodore  étoit  la  fource  de  toute  bonne  fiction  en 
profe ,  comme  Homère  l'avoit  étoit  de  tout  bon 
Poëme.  La  Fontaine  a  dit  que  cet  Auteur  pouvoit 
être  préféré  à  celui  de  Clitophon ,  plus  ancien  & 
plus  célèbre.  Racine  voulut  traiter  le  fujet  de 
Théagènes.  Quelques  Ecrivains  ont  même 
avancé  qu'il  fe  livra  à  fon  goût,  &  qu'il  échoua. 
Plufieurs  Ouvrages  de  Théâtres  font  nés  de  cette 
fiction.  L'un  efl  l'Opéra  de  M.  Duché.  Un  autre 
eft  une  Tragédie  fous  le  nom  de  Théagènes ,  dont 
on  fait  mention  dans  un  Catalogue ,  que  l'on  dit 
avoir  été  repréfentée,  fans  déterminer  la  date  de 
la  repréfentatioB ,  &  que  Ton  attribue  à  Gabriel 
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Gilbert,  Auteur  de  plufieurs  autres  Pièces  de 
Théâtre.  Un  autre  encore  eft  Ja  Tragédie  de  M. 
Dorât ,  jouée  en  1 762  ,  fous  le  titre  de  Théagènes 
&  Charielée.  A  toutes  ces  preuves  d'eftime, 
joignons  la  très-fingulière  Anecdote  de  Hardy  , 
qui  trouva  dans  ce  Roman  îe  fujet  de  huit  Tragé- 
dies en  cinq  aétes,  &  qui  les  écrivit  en  vers  en 
peu  de  jours  ,  Tans  altérer  îe  fonds  de  l'Ouvrage. 
Si  nous  n'avions  fous  les  yeux  ce  phénomène,  ou 
plutôt  cette  extravagance  littéraire,  nous  ne  la 
croirions  peut-être  pas  po/Iible. 

Malgré  tout  cet  éclat,  malgré  Ie9  Traductions 
fans  nombre ,  Se  malgré  même  le  mérite  de  l'Ou- 
yrage,  nous  ofons  avancer  que  cette  fiction ,  trop 
compliquée,  &  n'offrant  pas ,  malgré  cette  abon- 
dance, un  fujet  heureux  qu'on  en  puiffe  déta- 
cher, doit  fournir  une  Tragédie  très-foible,  & 
n'offre  qu'un  Roman  affez  froid  Le  mauvais  fuc- 
ces  des  Pièces  qu'elle  a  produites  nous  aiitorife 
à  le  croire.  On  trouve  de  quoi  s'en  convaincre 
encore  mieux  dans  une  page  du  Difcours  Préli- 
minaire de  la  Tragédie  de  M.  Dorât,  que  nous 
allons  tranferire.  »  Ce  qui  me  féduit  d'abord  , 
»  dit-il ,  dans  le  fujet  de  Théagènes ,  c'eft  le  choix 
»  que  Racine  en  avoit  fait.  J'oubliai  qu'il  y 
£  échoua  ,  pour  y  chercher  les  beautés  qu'il  y 
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•9  avoit  fans  doute  entrevues  ;  peut-être  mêm« 
»  fus.je  auez  ridicule  alors  pour  nourrir  l'imper- 
»  tinent  efpoir  de  franchir  un  écueil  qui  m'étoit 
»  marqué  par  un  grand  Homme.  Quoi  qu'il  en 
3>  foit,  je  m'enfonçai  dans  la  lecture  du  Roman, 
s»  Une  hmplicité  noble ,  quelques  développemens 
y  du  cœur  humain,  beaucoup  de  prévention,  me 
v  fermèrent  les  yeux  fur  l'échafaudage  des  aven- 
5?  tures,  l'invraifemblance  des  moyens,  &.  fur- 
»  tout  fur  cet  enfantillage  de  fentimens  qui-ref- 
»  fort  iï  peu  dans  le  grand  cadre  du  Théâtre,  où 
v  les  foibles  mêmes  doivent  avoir  un  air  de  ma- 
»  jeflé.  L'enthounafme  me  prit;  j'élevai  mon 
»  fiêle  édifice  d'après  les  dimenfions  romanef- 
5>  ques  qui  m'étoient  reliées  ;  &  j'écrivis  avec 
»  une  chaleur  incroyable,  un  Drame  froid  & 
»  langui/fant.  » 

S'il  faut  enfin  une  dernière  preuve  de  ce  que 
'nous  ofons  avancer,  nous  la  trouverons  dans- 
nôtre  expérience.  En  analyfant  cet  Ouvrage, 
nous  avons  fenti  les  glaces  de  l'hiver;  à  peine 
l'ardeur  du  zèle  a-t-elle  pu  les  fondre.  Nous 
prenons  delà  occafion  d'avouer  qu'en  général  les 
Grecs  ne  faiibient  pas  des  Romans  fort  chauds. 
I\Tous  fommes  cependant  eng,-/*és  A  les  faire  tous 
connoître.  Devoir  pénible  J&  àtth\t  nous  tomme* 
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difpofés  à  adoucir  la  (éventé.  Une  faite  non  inter- 
rompue de  ces  mêmes  Romans ,  feroit  vraifem- 
blablement  éprouver  à  nos  Lecteurs  ce  que  nous 
avons  fenti  nous-mêmes  en  les  parcourant.  Pour 
prévenir  ce  danger ,  nous  croyons  ne  devoir  ac- 
corder nos  foins  (  quant  à  préfent  du  moins  )  qu'à 
ceux  qui  terminent,  à-peu-près,  la  chaîne  des 
plusintéreffans  ,  pour  tranfporter  bientôt  le  Lec- 
teur dans  des  pays  plus  voiiins,  &  dans  des  tems 
moins  éloignés.  Ceux  que  nous  avons  cru  devoir 
diftinguer  ,font  Théagenes  &  Char  idée  (objet  de 
cette  Note)  ;  Ifrùne  &  Ifinénîas  ;  Abrocome  & 
Antkia.  On  lira  l'Extrait  des  deux  derniers  dans 
le  Volume  de  Mai.  S'il  y  a  encore  quelques  Ro- 
mans Grecs  dont  nous  devions  parler,  tels  que 
les  Amours  de  Rkodante  &  de  Dojicles  ,  par 
Théodore  Prodromus;  les  Avanturss  de  Chœréc 
&.  de  Caliirhcé ,  par  Charlton  d'Aphrondifée  » 
cîont  on  publie  actuellement  la  Traduction  ;  s'il 
y  en  a  même  quelques-uns  Latins ,  tels  que  Y  Ar- 
gents &  YEuphormion  de  Barclay  y&i  les  Amours 
tfEuryale  &  de  Lucrèce  >  par  le  favantt  (Eneas 
Sylvius  y  qui  fut  Pape  fous  le  nom  de  Pie  II; 
nous  croyons  devoir  les  facrifier ,  pour  quelque 
tems,  au  défir  d^-  Saire  connoître  les  autres  Na- 
tions par  leur  jProdvidionsromanefques.  Il  y  a. 
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fans  doute ,  un  plus  grand  rapport  de  tems  &  de 
mœurs ,  entre  les  Efpagnols ,  les  Italiens ,  les  An- 
glois  ,  les  Allemandds,  &  nous,  qu'entre  les 
Grecs  &  les  François.  H  y  a,  conféquemment 
une  plus  grande  utilité  pour  nous  à  connoître  le 
génie  des  premiers,  &  nous  ne  pourrons  jamais 
remplir  l'engagement  de  travailler  à  faire  juger 
du  génie  &.  des  mœurs  des  Nations ,  qu'autant 
que  nous  nous  occuperons  à  rapprocher  de  la 
France  les  Peuples  de  l'Europe  ,  par  la  compa- 
raifon  de  ce  même  génie  &  de  ces  mêmes  mœurs, 
pour  faire  mieux  fortir  les  nôtres  en  particulier. 
Ainfi ,  les  Grecs  &  les  Latins  vont  difparcître 
pendant  quelques  mois  pour  faire  place  à  nos 
voifins,  que  nous  prendrons  d'abord  dans  leur 
tems  reculé  ,  afin  de  les  fuivre  avec  foin  jufqu'au 
moment  où,  ayant  eu  comme  nous  les  mœurs 
de  leur  Pays  pour  objet  particulier  de  leurs  fic- 
tions ,  ils  font  devenus  Peintres  ,  comme  nous  le 
femmes  depuis  cent  ans ,  &  ont  commencé  à  de- 
venir plus  effentiellement  utiles  à  la  raifon  ,  par 
le  tableau  des  foibleffes  &  des  folies  de  leur 
tems. 

C'ctoit  à  Delphes,  dans  cette  Ville  fi 
célèbre  par  fon  temple  &  (es  oracles  5  que 
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fe  célébroient  tous  les  cinq  ans  les  Jeux. 
Pychiens.  Tous  les  peuples  Grecs  y  aifif- 
toient  par  leurs  dépurés  :  &c  chacun  d'eux 
choifiifoit ,  pour  cette  honorable  com- 
miiïïon ,  celui  de  fes  jeunes  ciroyens  qui 
étoit  le'plus  ftiftïngué-par,  là  nohleiTe ,  les 
richeffes ,  de  les  agrémens  de  l'efprit  &:  de 
la  figure. 

Théagènes    fut    chargé    de    remplir 
cette  fonction,  pour  fes  compatriotes  les- 
Emiens, peuple  de  TheflTalie.  Son  premier 
foin  ,  en  arrivant  à  Delphes ,  fut  de  faluer 
Chariclès  ,  Grand  Prêtre  d'Apollon,  qui. 
de  voit  préfîder  aux  Jeux  ;  &  auiîi-tôc 
après,  de  confulter  l'Oracle,  tant  fur  le 
ibrt  du  peuple  dont  il  émit  le  député  ,. 
que  fur  le  fien  propre.  La  réponfe  a  la 
première  de  ces  queilions,  n'eut  rien  que 
de  favorable.  Quant  à  la  féconde,  elle.fe 
trouva  conçue  dans  le  îtyle  obfcnr  des 
oracles  d  ù  la  Grèce,  dont  le  vrai  {ens  ne 
fe  faifoit  jamais  connoître  que  par  les 
evénemens,  La  Pythie  adrei'Ia  ces. versa. 
Théagènes   en  préfence  de  Charicîée  ^ 
jeune  Prètrefïe  élevée  par  le  Pontife,  qui 
preparoit  déjà  dans  le  temple  le  facrificç 
qui  p.récédoit  les  Jeux. 
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Enfant  des  Dieux  (i)  ,  jeune  Elève  (2) des 
Grâces. 
Sur  votre  fort  je  puis  vous  éclairer.- 
L'amour  veuf  vous  unir,  le  fort  vous  féparer. 
Des  mers  &  des  déferts  franchi/Tant  les  efpaces  ? 
Vous  allez  éprouver  d'incroyables  revers  ; 
Le  moindre  de  vos  maux  eft  déporter  des  fers. 
Mais  pour  les  tendres   cœurs  l'amour-  fait  des 
miracles  ; 
Il  fauroit  vous  tirer  du  gouffre  des  enfers  ; 
Et  vous  ferez  heureux ,  croyez-en  fes  oracles. 

Théagènes  reçut  cerre  réponfe  avec  le 
refpect  dû  aux  Dieux,  au  nom  defquels 
elJeétoit  rendue.  Charicléel'écouta  avec 
unecurioiitéprefqueenfantine,qiù  ne  lui 
permettait  pas  de  penfer  qu'elle  pouvoit 
elle-même  y  êcre  intéreflée.  Cependant 
elle  jetta  furie  jeune  TheiTalien  un  coup 
d'oeil  qui  fut  la  fource  des  fentimens '&£ 
des  malheurs  qu  elle  éprouva-dans  lafuite. 
De  Ton  coté ,  Théagènes  la  fixa  ;  8t  auili- 
tôt  leurs  cœurs  volèrent  au-devant  Fini 


(1)  Théagènes,.  en  grec,  veut  dire  Fiis  de 
Déeffe. 

(z)  Force  des  Grâces  ,  efl  la  fignificatioa. lit- 
térale du  mot.  Chariclée. 
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de  l'autre.  De  ce  moment  ils  ne  fe  virent 
plus  fans  reffentir  la  plus  tendre  émotion. 
Les  Jeux  commencèrent.  Théagènes  y 
parut  dans  la  pompe  la  plus  brillante  ; 
mais  fa  beauté,  fon  air  noble  effaçoienc 
l'éclat  des  ornemens  dont  il  étoit  couvert. 
La  durée  des  Jeux  fut  marquée  pour  lui, 
par  une  fuite  de  triomphes.  La  jeune 
Chariclée  n'étoit  que  fpedtatrice  :  mais 
l'éclat  de  fes  charmes  lafaifoit  triompher 
de  fon  coté;  la  douce  fatisfa&ion  qu'elle 
éprouvoit  en  voyant  le  fuccès  de  Théa- 
gènes,ajoutoit  encore  à  (es  attraits.Quant 
à  Théagènes,  il  ne  gagnoit  des  couron- 
nes que  dans  l'efpérance  de  les  dépofer  un 
jour  aux  pieds  de  Chariclée. 

Cependant  le  temps  des  Jeux  étoit 
écoulé.  Chariclée  n'avoit  plus  de  fi  fré- 
quentes occafions  de  voir  Théagènes, 
quoiqu'il  fut  encore  à  Delphes }&  l'amour 
avoit  fait  fur  le  cœur  de  la  jeune  Prêtref- 
fe,  des  impreflions  fi  vives,  quelles  pa- 
rurent bientôt  fur  fon  vifa^e.  Une  pâleur, 
mêlée  de  triile{Te&  d'inquiétude,  la  ren- 
doit  méconnoi(Table.  Chariciès  en  fut 
alarmé  j  il  implora  le  fecours  de  Calafiris. 
Un  Prêtre  de  ion  âge  &  de  fa  fagefle  étoic 
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digne  de  la  confiance  de  Chariclée  :  elle 
lui  avoua  que  fa  pafîion  pour  Théagè- 
nes  ,  &  fa  répugnance  pour  Alcamène  , 
avec  qui  Chariclès  vouloir  la  marier  , 
caufoienr  fa  peine  mortelle. 

Alcamène  étoit  neveu  de  Chariclès  , 
ckChariclée  n'étoit  qu'un  enfant  adoptify 
que  le  forr  avoir  mis  entre  les  mains  de 
Chariclès. On  ignoroit  fa  naifTance ;  mais 
on  préfumoit  qu'elle  devoit  être  d'une 
origine  illuftre.  Un  grand  nombre  de 
pierres  précieufes,  une  ceinture  magnifi- 
que ,  fur  laquelle  étoient  tracés  des  carac- 
tères que  perfonne  n'avoit  pu  expliquer 
encore  ,  trouvés  fur  cette  enfant,  lorf- 
qu'elle  tomba  entre  les  mains  de  Chari- 
clès, juftifioient  fes  foupçons.  Sa  beauté,. 
fes  grâces,  fes  vertus,  l'avoient  déterminé 
à  la  faire  entrer  dans  fa  famille  ,  en  la 
donnant  en  mariage  à  Alcamène  ,  qui  en 
étoit  éperdument  amoureux.  Calafiris 
n'avoit  pas  vu  la  ceinture  j  il  la  demanda 
à  Chariclès,  &  il  y  lut: 

ce  Perfine,  Reine  des  Ethiopiens,traça 
»  de  fa  propre  main  fur  cette  ceinture 
5î  le  trifte  témoignage  de  fa  vive  dou- 
#>  leur;  c'eft  le  feul  don  qu'elle  puilTe 
>j  faire  à  cette  enfant  qui  eft  fa  fille.  Le 
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jj  foleilm'eft témoin,  orna  chère enfanr, 
y>  que  je  n'ai  point  eu  envie  de  te  perdre  l 
»  Si  je  t'ai  expo  fée  au  plus  grand  des 
s»  hafards ,  dès  le  premier  infiant  de  ta 
»  nai  (Tance  ,  ce  n'a  été  que  pour  te  déro- 
»  ber  à  la  vue  du  Roi  Hydafpe  ,  ton 
aî  cruel  père ,  &  te  fouftraire  aux  fuites 
55  funeftes  de  ion  emportement.  » 

Calafiris  connut  ainfi  quelle  étoit  la 
haute  nailTance  de  Chariclée:  elle  comp- 
toit  parmi  fes  ancêtres  des  Dieux,  tels 
que  le  Soleil  &  Bacchus  j  3c  des  demi- 
Dieux  ,  tels  que  Pet  fée  y  Andromède  3c 
Mention  :  c'étoient  euxqui  avoient  jette 
les  premiers  fonde  mens  du  Palais  du  Roi 
d'Ethiopie*  Les  profondes  connoilTances 
de  Calafiris  lui  rappelèrent  le  refte  de 
Thiftoire  de  la  naiilance  de  Chariclée. 
Voici  quel  les  en  étoient  les  circonftances. 
Un  jour  Perfine  ,  accablée  de  l'exceiîive 
chaleur  de  l'été  ,  fe  jetta  fur  un  lit  de 
repos  ,  vis-àrvis  une  ftatiie  de  marbre 
blanc  qui  repréfentok  Andromède  toute 
nue,  expofée  au  moudre  ;  Hydafpe  en- 
tra, 8c  dans  ce  moment  fe  livra  avec  fou 
epoufe  à  toute  fa  tendrefie.  L'idée  rem- 
plie de  l'image  d'Andromède, .la  Reine 
devint  enceinte ,  &c  le  Roi  qui  x  depuis 
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dfx  ans ,  défiroit  d'avoir  un  enfant,  fil; 
éclater  fa  joie  jufqu'à  l'accouchement  de 
la  Reine;  mais  quelle  fur  fa  douleur  r 
lorfqu'elle  apprit  qu'elle  avoit  mis  au 
monde  une  fille  blanche  &c  reffemblante 
en  tout  au  portrait "d'Andromède  !  Com^ 
me  elle  craignit  que  cette  couleur  étran- 
gère aux  enfans  d'Ethiopie  ,  ne  rendît 
fa  foi  fufpe&e  a  Hydafpe  ,  elle  lui  fie 
croire  que  fa  fille  étoit  morte  en  naif- 
faut ,  &  la  fit  expofer  avec  le  plus  de  ri- 
chefles  qu'el  le  put ,  enveloppée  dans  cette- 
ceinture,  où  la  mère  avoit  écrit  de  fou 
fang  rhiftoire  de  cette  enfant;  elle  lui 
recommandoit  d'oppofer  la  vertu  à  La, 
fortune, ex:  de  confeivcr  précieufement  la 
bague  qu'Hydafpe  donna  à  Perfinelejour 
de  fes  noces ,  reconnoilTable  par  la  devife 
du  Roi ,  gravée  en  dedans  ,  &  par  la 
pierre  de  Pentarbe  ,  que  la  Reine  y  avoit 
fait  enchafîer,  &  qui  avoit  les  plus  gran- 
des vertus. 

Cal  an*  ris  avertit  la  jeune  Pictreffe  de 
ce  qu'il  venoit  de  lire  fur  la  ceinture ,  6c 
lui témoignaqu'il  ne  rloiuoitpoint  qu'elle 
ne  Rit  née  pour  le  Trône.  Poi;r  mieux 
l'engager  à  fuivrefes  confeils,  il  lui  per- 
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fuada  qu'il connoiffoit  Perfine ,  &c  qu'elle 
l'avoir  chargé  de  découvrir  en  quels  lieux 
le  hafard avoir  jetré  fa  fille,  &  de  la  ra- 
mener en  Ethiopie.  «Les  Dieux,  lui  dit- 
3>  il,  ont  voulu  que  je  vous  aie  rencon- 
j>  trée  j  il  faut  obéir  à  leur  voix  3c  fuivre 
a>  l'ordre  de  vos  deftinées  :  ce  n'eft  que 
»>  par  un  courage  héroïque  ,  digne  de 
»  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour,  que 
9  vous  pouvez  vous  fauver  de  l'alliance 
s»  honreufe  que  Chariclès  vous  prépare,& 
p  remonter  fur  le  Trône  de  vos  Aïeux* 
35  L'amour  que  vous  avez  pour  Théagè- 
9*  nés ,  n'eft  pas  indigne  de  votre  rang  > 
a>  fi-  vous  dépendez  des  Dieux ,  il  def- 
33  cend  d'Achille.  D'ailleurs  il  eftpret  à 
33  vous  fuivre  par  tout  où  Tordre  du  def- 
33  tin  vous  appellera».  Cedifcours  rem- 
plit de  joie  le  cœur  de  Chariclée  ;  mais 
la  fuite  qu'on  lui  propofoit,  alarmoit  fa 
pudeur.  Elle  vouloit  confulter  les  Dieux  j 
quel  oracle ,  lui  dit  Calafiris,  pouvez-vous 
en  efpérer,  qui  foit  plus  clair  que  celui 
que  la  Pythie  rendit  à  Théagènes  ?  &  il 
lui  expliqua  le  feris  de  cet  oracle ,  qui 
lui  prefcrivoit  la  conduite  qu'elle  dévoie 
tenir. 
Des  Marchands  Phéniciens  que  la  te  m- 


DES     ROMANS.         i? 

père  avoir  obligés  de  relâcher  à  Delphes, 
écoienc  fur  le  point  de  partir  pour  Car- 
rhaee.  Calafuis  les  pria  de  le  recevoir  fur 
leur  bord  avec  Ton  fils  &  fa  fille.  ' 

Vers  minuit  du  jour  de  leur  départ  , 
une  troupe  de  jeunes  Theffaliens  de  la 
fuite  de  Théagènes ,  invertirent  l'appar- 
tement de  laPrêtreffe^pendant  que  Théa» 
gènes  ôc  Celafiris  entrèrent  pour  la  dé- 
terminer. Elle  étoit  combattue  par  la 
crainte  d'affliger  Chariclès,  par  les  bruits 
qui  fe  répandroient  fur  fon  évafion  j  mais 
la  confiam  e  que  Calafiris  lui  avoit  infpi- 
rée,  la  crainte  de  fe  voir  livrée  à  Àlca- 
mène  qu'elle  n'aimoit  point ,  &  les  priè- 
res d'un  Amant  qui  n'étoit  que  trop  iedui- 
fant,  la  déterminèrent,  après  avoir  fait 
promettreàThéagènes  qu'il  n'entrepren- 
droit  jamais  rien  fur  fa  perfonne  ,  ôc 
qu'il  ne  fortiroit  point  des  bornes  d'une 
tendrefle  refpectueufe  ,  avant  que  l'hy- 
men ne  les  eût  unis.  Ils  forment  alors  de 
ja  ville ,  &  leur  efcorte  les  conduifit  juf- 
ques  auvaiflcau  Phénicien.  Ils  partirent, 
ôc  ne  s'atrêterent  qu'au  port  de  Zant , 
où  le  mauvais  tems  les  obligea  de  pafTer 
l'hiver. 

Un  jeune  MarchandPhénicien,  frappé 
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de  Chariclée  ,  en  devint  amoureux  ;  & 
peu  fait  aux  délais ,  il  commence  par  de- 
mander fa  main.  On  refufe,  il  infifte  ;  Se 
Calaiiris  obfédé,  flatte  fon  efpoir  de  la- 
vaine  promeGTe  de  lui  donner  fa  fille  lorf- 
qu'ils  feront  arrivés  à  Carthage. 

Un  jour  l'hôte  de  Calairris  l'avertit 
qu'un  Corfaire  nommé  Trachiny  rodoic 
autour  de  rifle  pour  enlever  les  Mar- 
chands Phéniciens  de  la  jeune  fille  qui 
étoit  avec  eux:  il  lui  confeilla  de  fe  fau- 
ver  dans  une  autre  Ifle.  Calaiiris  fit  parc 
de  cet  avis  au  jeune  Phénicien  amoureux 
de  Chariclée,  qui  lui  offrit  de  mettre  à 
la  voile.  L'heure  indiauée>chacunferend 
au  vaiifeau  ,-  cV  l'on  pair* 

A  peine  furent-ifs  en  mer  ,  qu'une 
tempête  fracaffa  leur  vailïeau  de  les  obli- 
gea de  relâcher  à  Candie,,  d'où  ils  parti- 
rent quelque-temps  après  'y  mais  Trachiii, 
informé  de  leur  départ  de  de  leur  route^ 
les  fuit  de  les  atteint  près  de  fille  de 
Crète,  les  combat  de  s'empare  de  leuc 
vaifleau. 

Trachin  faiii  de  Chariclée,  fît  tout  ce 
qu'il  putpourlaconfoler.  Non-feuîement 
il  la  ralfura  contre  la  crainte  de  la  more 
&  les  rigueurs  dei'efclavage,  mais  il  pro^ 
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mit  la  même  grâce  à  tous  ceux  pour  qui 
elle s'intérelferoit.  Chariclée  nomma  fon 
père  Se  fon  frère,  &  le  refte  fut  livré  fur 
un  petit  navire  à  la  merci  des  vents,. 

Une  féconde  tempête  plus  terrible  que 
la  première  jetta  le  vaiffeau  du  corfaire 
fur  les  côtes  d'Egypte  à  Héraç/ée  j  ville 
fituée  à  l'une  des  embouchures  du  Nil. 
Tout  le  monde  defeendit  à  terre  pour  fe 
rafïurer  contre  la  crainte  du  naufrage.  Ce 
fut  alors  que  Trachin  fit  part  à  Calafiris 
dudefïein  où  il  étoit  d'époufer  Chariclée, 
de  quitter  le  métier  de  Pirate,  &  de  sir 
tablir  en  Egypte.  Comme  il  vouloir  fa^ 
crifier  a  Neptune ,  il  le  prévint  que  le 
feiUn  du  facrifice  feroit  en  même  tems 
celui  de  la  noce.  Calafiris  diflimula  ;  il 
recommanda  feulement  à  Chariclée  de 
ne  témoigner  aucune  répugnance  pour 
ce  mariage ,  &  de  fe  revêtir  de  fes  plus 
beaux  habits  pour  honorer  la  cérémonie. 
Son  defTein  étoit  de  femer  la  jaloufie  par- 
mi ces  brigands  ,  &c  de  les  armer  les  uns 
contre  les  autres  pour  leur  perte.  Il  alla 
trouver  Pelore  ,  celui  qui  tenoit  le  pre- 
mier rang  après  Trachin.  »  Ma  fille ,  lui 
»  dit-il ,  a  appris  avec  beaucoup  de  dou- 
;>  leur  que  Trachin  veut  l'époufer  cç 
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»  foir  ;  elle  a  juré  que  ce  jour  feroit  le 
5>  dernier  de  fa  vie  ,  fi  Pelore  ne  la  lui  ar- 
»  rachoit  pas  des  mains  ;  elle  vous  aime, 
j>  Seigneur,  autant  qu'elle  le  hait».  Pe- 
lore lui  répond  que,  non  feulement  elle 
trouvera  en  lui  un  tceur  reconnoiflant, 
mais  un  homme  alîez  intrépide  pour  ne 
pas  craindre  Trachin,  en  lui  difputant  un 
objet  aulîi  rempli  d'attraits. 

Déjà  les  victimes  étoient  immolées; 
les  Pirates  fe  repailïbient  de  leur  chair  fur 
des  tables  drefîees  le  long  du  rivage  ;  le 
vin  couloit  en  abondance.  Pelore  voyoit 
Chariclée  dans  fa  parure.  Tranfporté  d'a- 
mour &  de  dépit ,  il  va  s'affeoir  à  côté  de 
Trachin ,  demande  le  partage  des  prifes; 
Bc  comme  il  avoit  fauté  le  premier  dans 
le  vailïeau ,  il  prétend  choifir ,  ôc  dé- 
clare que  fe  défiftant  de  fes  droits  fur 
les  marchandifes,  il  ne  gardera  pour  lui 
que  la  belle  prifonnière  ,  fon  père  de 
fon  frère.  Trachin  lui  dit  qu'il  fait  ce 
choix  &c  qu'il  le  foutiendra.  Pelore  jure 
qu'il  ne  foufFrira  point  cette  injuftice. 
Trachin  indigné  de  cette  hardie/Te,  lui 
jette  la  coupe  au  vifage.  A  Tinftant  Pelore 
s'élance  &  lui  enfonce  un  poignard  dans 
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le  fein.  Chacun  court  aux  armes ,  les 
uns  pour  venger  leur  Chef,  les  autres 
pour  défendre  Pelore.  Théagènes,  armé 
de  ce  quil  trouve  fous  fa  main;  frappe 
indifféremment  fur  les  combattans  des 
deux  partis.  L'acharnement  de  ces  bri- 
gands fut  tel,qu  ilss'entr'égorgèrent  tous. 
Il  ne  reftoit  plus  que  Pelore,  qui  fut  mis 
en  fuite  par  Théagènes  ;  accablé  de  fati- 
gue &  couvert  de  blefliires ,  ce  dernier 
tomba  aux  pieds  de  Chariclée.  Cala/iris, 
que  fon  grand  âge  rendoit inutile  au  com- 
bat ,  s'étoit  retiré  fur  une  colline ,' d'où 
il  avoit  vu  tout  ce  qui  s'étoit  pafïe.  Au 
point  du  jour  il  vit  Théagènes  étendu  aux 
pieds  de  Charidée,  comme  un  homme 
mort  qu'elle  eifayoit  de  rappeiler  à  la  vie. 
Il  voulut  defcendre  pour  lui  donner  du 
fecours;  mais  il  vit  une  troupe  de  Pira- 
tes qui,  après  avoir  pillé  le  vaiiTeau,  em- 
menèrent les  deux  Amans ,  il  s'efforça 
vainement  de  courir  après  eux  \  il  ne  put 
les  atteindre  &  les  perdit  de  vue. 

Thyamis,  Chef  de  es  nouveaux  Pira- 
tes, attendri  de  l'éclat  des  deux  prifon- 
niers,  ordonna  à  Thermuûs  de  donner 
fon  cheval  à  Théagènes  j  il  dépendit  du 
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fien  pour  y  faire  monter  Chariclée.  L'ef- 
rime  qu'il  avoir  conçue  pour  l'un  ,  ëc 
l'amour  qu'il  fentoit  déjà  pour  l'autre, 
Toccupoienttoutentier.Verslafindujour 
la  troupe  arriva  Se  conduifit  Thyamis  à* 
fa  demeure  ordinaire.  C'étoit  une  Ifle 
formée  au  milieu  d'un  lac  ,  environnée 
d'autres  Ifles  habitées  par  ces  brigands, 
qui  ne  vivoient  que  des  dépouilles  des 
malheureux  qui  tomboient  dans  leurs 
mains. 

Thyamis,  en  arrivant,  remit  les  deux 
Efcîaves  fous  la  garde  d'un  jeune  Grec,&: 
lui  ordonna  de  les  traiter  avec  beaucoup 
d'égards ,  8c  fur-tout  d'empêcher  qu'il  ne 
fut  fait  aucun  outragea  Chariclée,  pour 
qui  fes  attentions  faifoient  fuppofer  dans 
un  Chef  de  brigands,  plus  d'amour  que 
de  compaflion.  «  Dieux  cruels  !  difoit- 
3j  elle ,  êtes-vous  fatisfaits,  &  fuis-j-e  afïez 
«  punie  ?  Eloignée  de  ma  patrie ,  privée 
«  du  fecours  de  mes  proches,  battue  de 
»  la  tempête,  devenue  la  proie  des  Pira- 
»  tes ,  à  quoi  faut  il  que  je  m'attende  dér 
»  formais ,  &  quelle  récompenfe  prépa- 
p  rez-vou5  à  ma  vertu?  Si  vous  en  vou- 
p  lez  à  ma  vie ,  il  me  fera  dpux  de  vous 
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»)  la  rendre  aufîi  pure  que  je  l'ai  reçue; 
r>  mais  fi  je  fuis  deftinéeàfatisrairela  bru- 
»  taie  palîîon  d'un  tyran,  ah!  ma  main 
*s  me  tiendra  lieu  de  divinité ,  &:  fauvera 
si  d'une  honte  éternelle  une  vertu  qui  s'eft 
»  défendue  contre  les  charmes  de  Théa- 
33  gènes ,  bz  qui  fait  toute  la  gloire  de 
33  ma  vie  », 

Le  jeune  Grec  à  qui  Thyamis  avoit 
confié  Théagènes  &  Chariclée,  Cnémon, 
•eut  pour  eux  tous  les  foins  que  leur  état 
exigeoit  :  il  guérit  lui-même  lesbleiïures 
de  Théagènes  ;  &  dans  Tempérance  d'ob- 
tenir fa  liberté ,  il  traita  Chariclée,  non 
en  piifonnière,  mais  en  femme  pour  qui 
{on  maître  avoit  conçu  le  plus  violent 
amour.  Il  lui  difok  fouvent  qu'elle  ne 
devoir  pas  juger  du  Souverain  par  les  Su- 
jets ,  que  Thyamis  étoit  bien  d'une  autre 
naifîance  que  ces  infulaires,  que  la  nature 
Se  l'éducation  lui  avoient  infpiré  les  {qïi- 
timens  d'un  homme  d'honneur,  de  qu'il 
étoit  très-fufceptible  de  compaflion. 

Cependant  Thyamis,  pour  ne  laiiïèr 
à  aucun  de  fes  infulaires  l'efpérance  de 
fe  faire  aimer  de  Chariclée,  leur  déclara 
qu'il  étoit  réfoîu  à  l'époufer.  Jl  les  con- 
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voqua,  Se  voulut  que  Tes  prifonniers  aflif- 
tairentài'aflTemblée  générale.  Il  leur  rap- 
pelle qu'ayant  été,  contre  toutes  les  loix, 
exclu  du  Pontificat  de  Memphis,  il étoit 
venu  leur  préfenter  {es  feivizes  ;  qu'ils 
avoient  été  fi  contens  de  ceux  qu'il  leur 
avoir  rendus,  qu'ils  l'a  voient  nommé  leur 
Prince.  Il  leur  rappelle  la  manière  dont  il 
les  avoit  gouvernés ,  fon  défintéreifement 
dans  le  partage  du  butin  &  des  efclaves , 
mettant  dans  les  troupes  les  hommes  les 
plus  forts,  &  donnant  a  Tes  compagnons 
les  plus  belles  femmes  pour  époufes.  Il 
leur  demande  s'ils  font  contens  de  fon 
gouvernement ,  8c  leur  allure"  qu'il  eft 
prêt  à  fe  foumettre  a  un  autre,  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  leur  foit  plus  affectionné 
que  lui.  S'ils  font  contens ,  il  ne  defire 
pour  toute  récompenfe  du  butin  qu'ils  ont 
fait  la  veille,  que  la  jeune  efclave,  &  ne 
veut  tenir  que  de  leur  générofité  ce  qu'il 
peut  exiger  de  la  Loi. 

Le  Peuple  Corfaire  approuva  le  choix 
du  Prince,  &Thyamis ordonna  à  Cné- 
mon  de  faire  entendre  à  Chariclce  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  dans  l'aflemblée  :  elle 
étoit  plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie }  elle  ne  fa  voit  que  répondre.  Enfin 
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1 
elle  prit  le  parti  de  feindre  une  hiftoire 
de  des  fentimens  qui  puflent  du  moins 
atnufer  Thyamis  ,  en  le  flattant  d'une 
fauile  efpérance  :  en  finiflant  fon  récit , 
elle  fupplia  Thyamis  de  la  faire  conduire 
<lans  quelque  lieu  où  il  y  eût  un  temple 
dédié  à  Apollon  ou  à  Diane ,  pour  y  dé- 
pofer  avec  bienféance  les  ornemens  facer- 
dotaux  dont  elle  étoit  revêtue  ;  car  elle 
s'étoit  déclarée  Prêtreffe  de  Diane.  Thya- 
mis y  confentit ,  <k  ordonna  qu'on  fe  pré- 
parât à  partir  dans  dix  jours  pour  Mem- 
phis.  Après  l'aflemblée,  Cnémon  recon- 
duifit  les  prifonniers  dans  fa  cabane,  de 
leur  demanda  la  permiiîion  de  les  laifler 
feuls  pour  aller  cueillir  une  herbe  que  lui 
feul  connoiflToit  dans  cette  Ifle ,  8c  qui 
avoit  la  propriété  de  guérir  toutes  les 
plaies.  Lorfqu'ils  furent  feuls,Théagènes 
jeta  fur  Chariclée  des  regards  qui  expri- 
moient  la  douleur  la  plus  vive.  Il  la  foup- 
conne  d'aimer  Thyamis,  parce  qu'il  l'a 
vue  flatter  la  paillon  de  ce  Chef  de  Cor- 
faire.  »  Hélas  !  lui  dit-il ,  je  me  confo- 
3)  lois  dans  mes  difgraces ,  par  la  penfée 
»  d'avoir  touché  votre  cœur,&par  l'efpoir 
*  d'obtenir  votre  main  \  cependant. .... 

Bij 
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jï  Cruel  que  vous  êtes ,  répond  Chariclée, 
»  trouvez  vous  que  je  ne  fois  pas  allez 
j?  malheureufe,{ansm'accabier  encore  de 
aï  yos  injuries  reproches  »  ? . . . Les  larmes 
qui  couloient  de  fes  beaux  yeux ,  Se  Taflu- 
rance  qu'elle  donna  à  Théagènes  de  fa 
tendre  (Te  ,  adoucirent  pour  quelque 
tems  leurs  chagrins. 

Ils  goûtoient  enfemble  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  réconciliation,quandCnémon 
arriva  comme  un  homme  hors  de  lui.  11 
alla  d'abord  àThéagènes?qu'il  panfaaiTez 
légérement.«ll  faut,  lui  dit-il, fe  préparer 
35  à  d'autres  blefïures  ;  j'ai  découvert  un 
3>gros  d'ennemis  prêts  à  entrer  dans  nos 
s?  ifles ,  de  nous  n'avons  que  fort  peu  de 
»  tems  pour  nous  préparer  à  eiïiiyer  cette 
»  attaque  >*.  Il'n'en  dit  pas  davantage  ;  ôc 
prenant  la  main  de  Chariclée  ,  il  la  con- 
duilit  chez  le  Prince. 

Cnémon  lui  fit  part  du  danger  qui  me- 
naçok  le  pays  ;  Thyamis  fe  prépare  au 
combat  >  Se  envoie  par-tout  fes  ordres. 
Chariclée  l'inquiétoit,  mais  il  ordonna  à 
Cnémon  ce  li  renfermer  dans  la  caverne 
fçcrecte,  lieu  fouterrein,  trayerfé  de  dif- 
férences allées,  terminé  par  une  chambre 
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taillée  dans  le  roc  ,  3z  quin'étoit  éclaiLce 
que  par  une  légère  ouverture  au  haut  du 
rocher  :  ce  fut  dans  cette  chambre  que 
Cnémon  conduifit  Chariclée. 

L'ennemi  cependant  avoit  engagé  le 
combat  aux  extrémités  du  lac  ;  bientôt 
le  fang  coula  en  fî  grande  abondance  , 
que  le  lac  en  fut  teint  :  pour  furcroît  de 
malheur,  le  feu  mis  aux  rofeaux,&  chafle 
par  un  vent  impétueux,  menaçoitlesifles 
d'un  incendiegéncrai,6cconfondoitdans 
un  malheur  commun  les  vainqueurs&les 
vaincus.  En  vain  Thyamis  fit  les  plus 
grands  efforts  ,  le  fer  &:  la  flamme  détrui- 
urehc  tout.  Dans  cette  extrémité,  crai- 
gninr  que  Chariclée  ne  tombac  au  pou- 
voir du  vainqueur,  il  court  à  la  caverne 
fecrette  ;  en  y  entrant ,  il  faifir  de  la  main 
gauche  dans  les  ténèbres,  la  tête  d'une 
femme,  Se  de  h  droite  prenant  uneépée, 
il  la  lui  enfonce  dans  le  cœur.  «  Voila  , 
«dit  il ,  les  noces  auxquelles  nous  étions 
»  dzfo.nés ,  &  le  préfent  nuptial  que  je  te 
ntéwtyqjis.  Tu  meurs,  Chariclée,  mais 
j>  bientotrinfortunéThyamis  aura  trouvé 
»  le  trépas  ,  de  rencontrera  ton  ombre 
»  fur  les  rives  ténébreufes,  plus  malheu- 
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»  reux  que  roi ,  de  te  furvivre  quelques 
aîinftans  »  A  ces  mots  il  court  rejoin- 
dre fes  foldats ,  en  raflemble  une  partie , 
fond  fur  l'ennemi ,  &c  le  combat  avec 
valeur.  Le  nombre  l'emporte  enfin  ;  en- 
touré de  toutes  parts  ,  il  tombe  entre 
Jes  mains  de  fes  vainqueurs,  fans  pou- 
voir ni  mourir y  ni  fe  défendre,  ni  leur 
échapper. 

Pendant  que  les  ennemis  dévaftoienp 
cette  république  de  Pirates,  Théagènes 
&:  Cnémon  ne  fongent  qu'à  profiter  du 
tléfordre  pourfe  procurer  la  liberté  :  mai» 
quand  ils  voient  cqs  ifles  en  proie  à  des 
fiammes  dévorantes ,  dont  les  ombres  de 
la  nuit  rendoient  le  fpectacle  encore  plus 
affreux ,  Théagènes  ne  put  contenir  fa 
douleur  j  il  fe  repréfentoit  Chariclée  au 
milieu  des  flammes,  ou  déjà  confumée. 
Sa  raifon  l'abandonna  ;  &;  fe  frappant  le 
vifage,  il  fe  feroit  porté  à*  la  dernière  ex- 
trémité^ Cnémon  n'eût  arrêté  fa  fureur; 
il  letranquillifa  fur  le  fort  de  Chariclée* 
ik  le  conduisit  à  la  caverne.  A  peine  y 
furent-ils  entrés ,  que  Cnémon ,  qui  mar- 
choit  le  premier,  s'écria  :  «  Grand  Ju- 
wpirer,  qu'eft-ce  que  je  vois?  C'en  ell 
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*>fais  de  Chariclée  :  elle  eft  morte»*  À 
ces  mots  Théagènes  accourt ,  s'élance  fur 
le  cadavre  de  l'objet  de  fa  tendrefle,  fe 
plaint ,  gémit ,  &  fe  reproche  comme  au- 
tant d'infidélités ,  tous  les  inftans  qu'il 
refpire.  Dans  le  fort  de  {on  affliction ,  il 
croit  entendre  une  voix  qui  l'appelle  ; 
cette  voix  difoit  toujours  Théagènes  3  Se 
Théagènes  répétoit  fans  cette  :«  Ah! Cha- 
»  ricUe ,  faut-il  que  je  vous  perde  dans 
»  le  moment  où  j'avois  le  plus  d'efpé- 
>j  rance  de  vous  fauver»?  Cnémon,  moins 
troublé  que  Théagènes  >  prêta  l'oreille 
aux  accens  plaintifs  de  la  voix  qui  l'ap- 
palloit.  «Dieux!  s'écrie-t-il, j'entends  la 
33  voix  de  Chariclée,  tk  cette  voix  vient 
35  du  fond  de  la  caverne ,  où  je  me  fou- 
j)  viens  de  l'avoir  laiflee».  Auiîî-tôî  il 
entraîne  Théagènes.  Quelle  fut  leur  fur- 
prife  quand  ils  apperçurent  Chariclée  qui 
fe  traînoit  en  rampant  fur  {qs  pieds  ôc 
fes  mains  vers  l'endroit  ou  elle  avoit  en- 
tendu du  bruit  !  Elle  fe  relève ,  fe  jette 
dans  les  bras  de  Théagènes  _»  <k  ne  peut 
exprimer  fon  tranfport  que  par  ces  mots  : 
Mon  cherTh/agènes! AuÏÏi-tbt  ils  tombent 
immobiles  l'un  &  l'autre  ,  cV,  fans  le 

B  w 


52       BIBLIOTHÈ  QUE 

fecours  de  Cnemon  %  ils  expiroient  dans 
ce  tranfporr. 

Revenus  à  eux  ,  ils  donnèrent  un  libre 
cours  à  l'épanchement  de  leur  joie  ;  mais 
ils  nepouvoient  comprendre  quelle  étoit 
cette  jeune  fille  qu'ils  avoient  trouvée 
morte  dans  une  des  allées  de  la-  caverne. 
Cnemon  la  reconnut ,  leur  en  fit  l'hif- 
toire ,  &  à  l'épée  qu'ils  voyoient  auprès 
d'elle  x  il  conjectura  que  Thyamis  l'avait 
tuée. 

Cependant  la  crainte  de  tomber  dans 
de  nouveaux. fers  les  engagea  de  fortir  de 
la  caverne,  9c  de  fuir  un  pays  défolé:.ils 
convinrent  de  prendre  la  route  de  Client 
mis  ,  bourg  où  Cnémon  promit  de  les 
aller  joindre  après  avoir  terminé  quelques, 
affaires. 

Chariclée  &Théagènes  s'étantmis  en 
route,  convinrent  enfemble,  par  un  fe- 
cret  preiTen.timent  de  leurs  nouveaux 
malheurs  ,  de  fe  reconnoître  a  certains 
fignesqu'ils  fe  donnèrent,  au  cas  qu'une 
fortune  contraire  vînt  à.  les  féparer.  Ces 
marques  éroient  que  Théagènes  écrirort 
Pythïcus  fur  les  monumens  qu'il  ren- 
çontreroitdans  les  lieux  de  (on  paffage  , 
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&  que  Chariclée  de  fon  coté  écrirait  le 
mot  Pythias ,  en  ajoutant  eji  allée  à  main 
droite  ou  bien  a  main  gauche  ^  en  tel  bourg 
ou  en  telle  ville. 

Comme  ils  fe  difpofoient  a  paffer  le 
lae ,  ils  apperçurent  une  foule  de  gens 
armés  qui  venoient  à  eux ,  &  qu'ils  ne 
purent  éviter.  Mithranes,  Capitaine  de 
cetee  troupe ,  fe  faifît  des  deux  voya- 
geurs ,  &  remit  Chariclée  à  Nauficlès,  qui 
feignit  de  la  reconnoître-  pour  Thisbé  y 
une  efclave  qui  lui  étoit  échappée  -,  Se 
qu'il  chtrehoir  par  tout.  Il  envoya  fous 
efworte  Tnéagènes  à  Oroondates ,  Lieu- 
tenant du  Roi  de  Babyîonepour  l'Egypte, 
avec  une  lettre  conçue  en  ces  termes  1 

Le  Capitaine  Mithranes  au  Satrape 
Oroondates* 

«  J'ai  arrêté  prifonnîer  un  jeune  hom- 
*  me  Grec  J  que  j'ai  trouvé  pallant  par  le 
>j  Gouvernement  que  tu  m'as  confié  :  je 
»  te  l'envoie  ,  par  e  qu'il  m'a  paru  diçne 
«  de  ne  fcrvir  d'autre  personne  que  celle* 
ïîdu  grand  Roi  ;  je  crois  te  fournir  le 
>î  moyen  de  faire  à  notre  commun  Mai- 
»ti:e&  Seigneur,  un  préfent  tel  que  fai 
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v>  Cour  royale  n'en  a  point  encore  vu  y 
r>  &c  n'en  verra  peut-être  point  de  fem- 
»  blable  »* 

Nauficlès  étoit  un  Marchand  fort  ri- 
che, qui  demeuroit  à  peu  de  diftance  du 
bourg  de  Chemmis  :  c'eft  chez  lui  que 
Calafiris ,.  lorfqu'il  fut  féparé  de  Théa- 
gènQs  Se  de  Chariclée,  avoit  trouvé  les 
ïecours  d'une  généreufe  hofpitalité.  Cné* 
mon  y  que  Calafiris  avoir  rencontré  à 
Chemmis  ,.  lui  avoit  raconté  les  aven* 
tures  de  £qs  enfans  ;  &  quoique  Calafiris 
ne  le  connût  pas  ,.  il  l'emmena  chez  Nau- 
ficlès y  qui  étoit  abfent ,  en  l'a(Turant  qu'il 
feroit  bien  accueilli  \  en  attendant  Nau- 
ficlès y  Calafiris  raconta  à  Cnémon  fes 
aventures  &  celles  de  Chariclcs,  de  Cha- 
riclée &:  de  Théagènes  jufqu'au  moment 
où  il  les  avoit  perdus.  Nauficlès  arriva 
dans  la  nuit  avec  l'efclavequeMithranes 
lui  avoit  remife  fous  le  nom  de  Thisbé.. 

Dès  le  lendemain  matin,  Calafiris  & 
Cnémon  s'emprefsèrent  de  voir  Naufi- 
clès y  8c  de  lui  demander  des  nouvelles 
de  fon  voyage.  Celui-ci  leur  fit  un  ample 
dé  tail  de  tout,  de  leur  conta  comment  il 
avoit  trompé  le  Capitaine  Mithranes  , 
pour  lui  enlever  une  fille,  dont  l'extrême. 
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beauté  le  dédommageoit  bien  de  la  perte 
de  fa  Thisbé.  (C'étoit  cette  fille  à- qui 
Thyamis  avoit  donné  la  mort  dans  la  ca- 
verne fecrette,  au  lieu  de  Chariclée).  Il 
étoit  fi  flatté  de  cette  acquifition ,  qu'il  la 
fit  venir  à  l'infrant  pour  la  faire  voir  ;  elle 
parut  pleurant  3c  le  vifage  couvert  d'un 
voile.  Nauficlès  lui  dit  qu'elle  pouvoit  fe 
découvrir j  elle  leva  doucement  fon  voile  : 
quelle  furprife  pour  Chariclée  de  retrou- 
ver là  Calafiris  &:  Cnémon  ,  qui  en  la 
voyant  ne  furent  pas  moins  étonnés.Tous 
trois  fondirent  en  larmes  ;  3c  la  fuprife 
leur  permettant  à  peine  de  parler  ,  on 
n'entendoit  que  ces  mots  :  O  mon  père  ! 
o  ma  fille!  o  ma  chère  Chariclée  1  Nau- 
ficlès étonné,  Se  ne  comprenant  rien  à 
cestranfports ,  demanda  à  Calafiris  d'où 
il  connoiflbit  cette  efclave  ?  D'où  je  la 
connois?  lui  dit-il  en  l'embraiTant.  Hélas! 
c'eft  ma  fille  ,  cette  fille  dont  la  perte 
me  rendoit  la  vie  infupportable,  3c  dont 
je  ne  dois  la  découverte  qu'à  vos  géné- 
reux foins  !  Je  prie  les  Dieux  qu'ils  vous 
envoient  autant  de  biens  que  vous  en  mé- 
ritez ;  car  il  n'y  a  que  les  Dieux  qui  puif- 
fent  vous  payer  le  fervice  que  vous  me 
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rendez  aujourd'hui.  Il  demanda  enfuita 
à  Chariclce  ce  qu'étoit  devenu  Thcagè- 
nes  ;  elle  lui  apprit  qu'il  avoit  été  em- 
mené par  Mithranes.  Où  eft  donc  ce  Mi- 
thranes demanda- 1  il  à  NaufLlèbP.s'il  ne 
faut  que  vaincre  la  cupidité  de  cet  avare 
Perfan  ,  je  me  flatte  de  trouver  bientôt 
rout  l'or  &  l'argent  dont  nous  aurons, 
befoin.  NaufLIcs  ignorcit  que  Chariclce 
avoit  encore  toutes  les  pierreries  qu'elle 
avoir  apportées  de  Delphes.  Il  fe  mit  à\ 
rire:  «  Il  femble,  lui  dit- il,  que  vous. 
33  n'ayez  qu'à  fouhaiter  pour  devenir  ri- 
>3  che  ;  mais  avant  de  (ongerà  une  entre- 
sj  prife  qui  eft  au.-deiïus  de  vos  forces  3; 
>3  cherchez  dans  les  reflources  de.  votre. 
3>  fagefîe  de  quoi  me  dédommager,  moi  > 
a?,  des  frais  immenfes  que  J'ai  raits  pour 
>>  vous  ramener  Chariclée  ;  en  attendant. 
53  je  vais  rendre  grâce  aux  Dieux ,  par  un 
s?  factirLe ,  du  tréfor  qu'ils  ont  mis  entre 
33.  mes  mains.  Vous  pouvez  y  ailifter  &  de- 
>î  mander  autant  de  richeffes  que  vous  en 
>3  aurez  befoin  «.  Us  y  alliftèrent  tous  en 
effet.  Sur  la  fin  de  la  cérémonie,.  Cala- 
fuis  s'approcha  pour confulter  les  entraiU 
fes.  d.es  vi&irnes  y  puis  plaçant  fe.s  deu^ 
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mains  fur  l'autel  où  le  feu  du  facrifkô 
ecoir  encore  allumé  ,  il  fie  femblant  de 
tirer  du  brafier  un  des  anneaux  royaux 
que  lui  avoir  remis  Chai  idée ,:  &~  lèpres 
fenta  à  Nauficlès  pour  la  rançon  de  for* 
efclave.  Naufictcs  étonné  fur  quelque 
temps  à  le  confidérer,  ôc  dit  à  Cala/iris 
qu'il  n'avoir  pas  bien  jugé  de  (es  inten- 
tions, s'il  avoir  cru  qu'il  eût  deifein  de 
lui  faire  acheter  fa  fille  :  mais  que  puif- 
que  Mercure,  le  Dieu  d^s  richelTes,  lui 
envoyoit  cette  pierre  précieufe,  il  la  rece- 
voir avec  tome  la  reconnoifTance  qu'or* 
doit  a  un  Dieu  bienfaifant. 

Après  la  cérémonie  du  facrifice  ,  Ca- 
lafiris ,  Cnémon  &  Nauiicîès  partirent 
pour  aller  trouver  Mithranes  &  traiter 
avec  lui  de  la  rançon  de  Théagènes  y 
mais  ils  apprirent  en  chemin  que  Thya- 
piis  av^it  enlevé  à  Oroondates  le  jeune 
Grec  avec  les  foldats  qui  le  conduifoient. 
Cette  nouvelle  affligeante  les  obligea  de 
reprendre  le  chemin  de  Chemmis. 

Nauficlès  eue  voulu  paHTer  le  refte  de.- 
fes  jv  urs  ave;  des  hôtes  auÏÏî  agréables  :  il 
leur  offrit  fa  mai  (on  ôc  fa  fortune  j  il  fit. 
|llJB ,  il  propofa  fa  fnlo  à  Cnémon.,  qui* 
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paroiiîoit  l'aimer  beaucoup ,  &  Cnémon 
l'accepta  avec  joie.  PourCalauïis  &  Cha- 
îriclée,  ils  réfolurent  de  chercher  Théagè- 
rtes  en  quelque  lieu  du  monde  que  le  ha- 
fard  l'eût  conduit.  Ils  témoignèrent  leur 
reconnoiflfanceaNauiiclès,  prirent  congé 
de  lui  les  larmes  aux  yeux ,  &  fe  mi- 
rent en  route.  La  crainte  des  dangers  les 
engagea  à fedéguifer  en  Mendians.  Cha- 
riciée  enploya  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  mettre  fes  attraits  en  sureté.Ca- 
lafiris  fe  couvrit  de  haillons  de  la  tête  aux 
pieds.  Dans  cet  équipage  ils  gagnèrent  le 
bourg  de  Belïa,  portant  dans  desbefaces 
leurs  vêtemens  Se  leurs  bijoux. 

Cependant  Thyamis  ayant  échappé  à 
la  defttuction  du  peuple  de  Pirates  qu'il 
gouvernoit,  s'étoit  adre(Téaux  BefTains, 
pour  implorer  leur  fecours  dans  le  projet 
qu'il  avoit  formé  de  revendiquer  par  la 
force  le  fouverain  Pontificat ,  dont  Ton 
frère  Pétrofiris  l'avoit  dépouillé  j  lesBef- 
fains  lui  avoient  donné  des  troupes,  & 
il  les  avoit  conduites  devant  Memphis. 
Arfacé  y  commandoit  en  î'abfence  d'O- 
roondates  fon  mari  ,  occupé  dans  la 
guerre  que  le  Roi  de  Perfe  faifoit  au  Roi 
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d'Ethiopie.  Arfacé,  qui  ne  voulut  point 
courir  les  rifquesd'une  guerre  alluméepar 
la  jaloufie  des  deux  frères ,  propofa  à  Pé- 
trofîris  de  foutenir  lui-même  fes  droits 
contre  Thyamis.  Pétrofiris  accepta  ,  6c 
fortit  de  la  Ville  dans  le  defïein  de  com- 
battre Ion  frère.  Ils  fe  portoient  les  pre- 
miers coups ,  lorfque  Calafois  arriva.  Iî 
fe  mit  à  courir  avec  plus  de  vîtelfe  que 
fes  forces  ne  le  permettaient,  en  criant  i 
«  Que  vois-je  ?  Pétrofiris  \  Thyamis  !  ah  ! 
»  mes  enfans  »  !  Le  déguifement  de  Ca- 
lafîris  empêcha  d'abord  ks  enfans  de  le 
reconnoître  ;  ils  le  prirent  pour  un  aven- 
turier :  dès  qu'il  eut  dépouillé  fes  habits 
empruntés,  de  qu'il  fe  fut  jetéentr'eux,il 
leur  imprima  le  refpedt  &  la  vénération  ; 
les  armes  leur  tombèrent  des  mains,  ôc 
ils  coururent  embraffer  les  genoux  de  leur 
père. 

Une  nouvelle  fcène  fe  préparo:t  encore* 
Chariclée  ,  qui  fuivoit  Calafitis,  ayanc 
reconnu  de  fort  loin  Théagènes,  doubla 
le  pas ,  &  courut  à  lui  j  &  dans  fon 
tranfportfejetaàfon  cou  Ôc  l'embraffa  , 
mais  fans  pouvoir  exprimerfa  joie  quepar 
des  larmes,  d»sfoupits  &  des  plaintes* 
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Théagènes  ,  qui. ne  la  reconnue  point 
d'abord,  la  repou0a  avec  mépris.  ««Ahl 
»Pychicus, lui  die- elle,  en  l<^regardanr , 
«vous  ne  vous  fouvenez  donc  plus  du 
jîflambeau  •>?  Ace  mot  (un  de  ceux  donc 
Théagènes  étoic  convenu  avec  Chariclée 
pour  fe  reconnoître,  en  cas  de  féparation 
Forcée) ,  il  fe  fentit  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  fe  refïouvint  de  fa  con- 
vention ;  de  l'ayant  envifagée  plus  atten- 
tivement, il  fut  ébloui  de  l'éclat  de  fas 
beaux  yeux.  Il  feroit  difficile  d'exprimer 
la  joie  qu'ils  eurent  de  fe  revoir. 

Thyamis  &  Pétrofîtis  accompagnèrent 
leur  père  jufqu'au  temple  d'Iiis.  Là,  Cala- 
iiris,  après  s'être  profterné  aux  pieds  de 
la  ftatue  de  la  Déeffe  ,  après  lui  avoir 
offert  (on  facrihee  ,  ôta  fa  mitre  de  delîus 
fli  tète ,  &  a  mit  fur  celle  de  fon  fils  Thya- 
mis.Tout  le  monde  applaudir  àfon  choix. 
Calafîrio  fe  retira  enfuite  dam>  cette  partie, 
du  temple  qui  étôit  deftinée  pour  la  de- 
meure du  grand  Pontife  j  il  y  amena  Ces 
deux  fils  avec  Théagènes  &  Chariclée  , 
qui  y  fur„nt!oLT,és  coimne  les  enfans  adop- 
tifs  du  Pontife,  Peu  de  tems  aprè.;,  les. 
Dieux  qui  l'avoient  reconduit  dans  fk 
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patrie,  lui  donnèrent  la  récompense  de 
ion  zèle  2c  de  fa  piété.  11  mourut  entre  les 
bras  de  fes  en  fan  ;,  qui ,  après  avoir  pleuré 
fa  mort,  l'enfevelirent  de  leurs  propres 
mains  dans  le  magnifique  tombeau  des 
Pontifes  fes  prédc  eîleurs. 

Théagènes,  pour  profiter  de  la  tran- 
quillité dont  il  jouilfoit  dans  la  maifon 
de  Thyamis,.  obtint  de  lui  la  permifTkm 
d'époufer  Chariclée ,  &  de  Te  m  mener  en 
Grèce  j  mais  ce  projet ,  qui  devoit  faire 
fon  bonheur ,  fut  détruit  par  la  paillon 
qu'Arfacé  conçut  pour  Théagènes.  Les 
deux  Amans ,  pour  obéir  a  iv  cérémonial  v 
qui  ne  leur  permettait  pas  d'habiter  l'en- 
ceinte du  temple ,  dévoient  occuper  dans 
le  voifinagpun  appartement  que  leur  faî- 
foit  préparer  Thyamis  ;  Arfacé,  qui  en  fuc 
informée  ,  leur  fit  offrir  un  autre  apparte- 
ment dans  fon  palais  y&  les  détermina  à 
l'accepter.  Arfacé  menoit  la  vie  la  plus  lî- 
cencieufe.  Sa  noiirricCjqu'elle  confervoic 
toujours  près  d'elle,  étoit  le  miniftre  de 
{es  déré.'lemens  1  elle  lui  confia  fa  paillon 
pour  Théagènes  ;  mais  en  vain  pour  le 
corrompre ,  cette  femme  arcificieuie  mic- 
clle  en  ufige  tout  ce  que  l'intrigue  a  de 
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plus  féduifant ,  rien  ne  put  ébranler  fa 
fidélité  ;  promettes  brillantes ,  menaces 
effrayantes,  tout  fut  inutile.  Arfacéréfo- 
lut  de  faire  ceffer  ces  obftacles ,  en  fa- 
crifiant  Chariclée.  Ellevoulut d'abord  la 
marier  à  un  de  fes  Officiers  j  fur  fon 
refus ,  elle  réfolut  de  la  faire  mourir  par 
le  poifon.  Cybelle,  fa  nourrice,  devoir 
invitera  dîner  Chariclée,  Se  lui  donner 
un  breuvage  compofé  ;  mais  le  domef- 
tique  qui  les  fervoit  s'étant  trompé  de 
coupe  ,  donna  à  Cybelle  celle  qui  étoic 
déilinée  pour  Chariclée.Cybelle  n'eut  pas 
achevé  de  boire,  qu'elle  eut  d'affrenfes 
convuLtions.  Son  vifage  Se  fes  yeux  de- 
vinrent horribles,  Se  fon  corps  froid  Se 
livide.  Son  ame  deteftable ,  nourrie  dans 
la  noirceur  des  trahifons,  chercha  en  for- 
tant  de  fon  corps  à  confommer  fon  crime , 
Se  à  témoigner  par  des  fignes  Se  par  des 
mots  interrompus,queCharicléelui  avoit 
préparé  ce  poifon.  Bientôt  cette  nouvelle 
parvint  aux  oreilles  d'Arfacé,  qui  fit  ar- 
rêter Chariclée ,  Se  condamner  cette  fille 
innocente  à  périr  fur  un  bûcher.  Elle 
voulut  même  jouir  de  ce  fpeclacle,  Se  en 
repaître  fes  yeux. 
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Le  fupplice  eft  préparé ,  déjà  le  bûcher 
s'embraie  ;  mais  les  flammes  refpe&ent 
l'innocence,  &  ne  femblenr  environner 
Chariclée  que  pour  donner  un  nouvel 
éclat  à  fa  beauté.  Ce  prodige  étoit  l'effet 
de  la  pierre  Pcntarbe  qu'elle  portoit  fur 
elle.  On  lui  en  fit  un  nouveau  crime,  &: 
Arfacé  voulut  la  faire  juger  comme  Ma- 
gicienne. Elle  alloit  l'être  ,  lorfque  l'Eu- 
nuque Bagoas  arrive  à  Memphis  avec  la 
lettre  fuivante  d'Oroondates ,  adrefFée  au 
Chef  des  Eunuques  de  fon  palais.  «  Je  te 
«punirai  à  mon  retour  du  peu  de  foin 
»  que  tu  as  de  veiller  à  ce  qui  fe  pafTe 
3>  dans  mon  palais. Remetsentre  les  mains 
j>de  Bagoas  les  jeunes  efclaves,  Théa- 
»  gènes  ëc  Chariclée,  pour  être  conduit» 
3>  ici  devant  moi  33, 

Les  Juges  n'avoient  point  encore  pro- 
noncé fur  le  crime  de  magie  qu'on  impu- 
toità  Chariclée,  lorfque  Bagoas  arriva. 
Le  Chef  des  Eunuques  lui  remit  les  deux 
efclaves  fans  en  prévenir  Arfacé  ,  qui 
n'ayant  pu  fatisfaire  fapaflion,  fe  donna 
la  mort  de  défefpoir  ;  comprennant  bien 
d'ailleurs  que  fon  mari  avoir  reçu  des 
avis  fecrets  fur  fa  conduite.  Bagoas  étoit 
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en  route ,  8c  approchoit  du  camp  d'O- 
roondates  ,  lor  qu'il  tomba  dans  une  era- 
bufcade  de  deux  cencs  Ethiopiens ,  qui 
l'enlevèrent  8c  le  conduifirent ,  lui,  fon 
efeorte,  Théagcnes&:  Chariclée,  devant 
Hydafpe,  leur  Roi.  «  Voilà  i  dit  le  Chef 
j»  des  Ethiopiens  à  fon  Monarque ,  les 
«prémices  de  notre  victoire,  8c  les  gages 
«  alTurés  d'une  entière  défaite  de  nos  en- 
«  nemis  :  niais  puifque  les  Dieux  nous 
»ont  envoyé  ces  premiers  fruits  de  la 
i->  guerre  *  il  faut  les  leur  réferver  par  re- 
«  eoniiotiïance ,  afin  qu'ils  foient  fa  cri  fiés 
jî  aux  Dieux  protecteurs  de  l'Ethiopie, 
s>  félon  les  loix  de  la  coutume  du  pays  »* 
Hydafpe  ordonna  aulîi  tôt  qu'on  les  gar- 
dât foigneufement  comme  des  victimes 
dévouées  aux  autels. 

Quel  funelte  fort  pour  Théagènes  êc 
Chariclée!  Ils  n'étoient  échappés  à  tant 
de  périls,  que  pour  trouver  une  mort 
plus  certaine  8c  plus  horrible  dans  le 
lieu  même  que  Chari  lée  favôit  être  i  elui 
de  fon  origine. Cependant  Hydafpe  ayant 
effectivement  tem^iné laça mpagneprt ries 
fuccès  les  pi  us  glorieux,  &  s 'étant  couvert 
de  gloire  par  la  défaite  d'Oroondates , 
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qu'il  renvoya  généreufement  dans  fou 
gouvernement  après  l'avoir  fair  prifon- 
nier ,  fe  prépare  à  partir  pour  aller  goû- 
ter dans  le  fein  de  la  paix  les  douceurs 
de  la  victoire.  Tous  les  prifonniers  le 
devancèrent,  ôc  il  avoit  fait  partir  des 
couriers  avec  des  lettres  à  la  Reine  ôc  au 
Collège  des  Gymnofophiftes,  pour  leur 
faire  part  de  (es  conquêtes.  11  leur  ordon- 
nait encore  de  faire  préparer  toutes  les 
chofes  néceiTaires  aux  facrifices  ôc  aux 
jeux  qu'il  youloit  célébrer,  en  reconnoif- 
fance  de  la  faveur  qu'il  avoit  obcenue 
des  Dieux.  Il  arrive  enfin  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  qui  étoit  allé  à 
fa  rencontre,  La  Reine  Perfîne  l'embraflTa 
tendrement  j  &  l'accompagna  au  temple, 
où  ils  rendirent  grâces  aux  Dieux  ;  deAï 
ils  fe  tranfportent  fur  le  champ  facré, 
environnés  de  foldats,  &  au  milieu  du- 
quel on  avoit  éleyé  trois  autels  pour  les 
facrifices» 

Pendant  cette  cérémonie,' Thcagènes 
&  Chariclée  voyoient  l'appareil  de  leur 
mort,  3c  le  couteau  qui  devoit  les  im-r 
niol.er,  «  Voilà  donc  ,  belle  Chariclée  , 
35  dit  Théagènes  en  montrant  {es  chaî- 
j*  nés,  les  liens  qui  devoienç  nous  unir  j 
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«&  voila  la  fin  que  le  fort  barbare  nous 
«réfervoit!  Hâtez-vous  donc,  ô  Dieux  ! 
jjpuifque  vous  êtes  irrités  contre  nous  , 
»  de  venger  votre  juftice,ou  de  fatisfaire 
«votre  colère  »>.  Théagènes  ignoroit  la 
naifTance  de  Chariclée.  Ce  fecr-et  que  lui 
avoir  révélé  Calafiris ,  étoit  refté  entre  le 
Grand-Prètre  &  elle.  Quelque  tendreffe 
qu'elle  eut  pour  fon  Amant ,  elle  avoir 
conçu  qu'une  pareille  confidence  n'étoit  •■ 
propre  qu'a  l'alarmer.  Cependant  un  fe- 
crer  prelTentiment  retenoit  les  Sacrifica- 
teurs, &  Chariclée  profite  de  cet  inftant 
pour  demander  un  éclaircifTement.  Après 
un  léger  refus,  le  Roi  lui  accorde  la  per- 
miflîon  de  parler.  Alors ,  levant  les  mains 
vers  le  ciel ,  elle  s'écrie  :  «  O  Soleil  >  qui 
33  êtes  le  premier  de  mes  ancêtres, &  vous 
s>  Dieux  &  demi-Dieux  dont  je  fuis  def- 
sîcendue,  foyez-moi  témoins  que  je  ne 
«  dirai  rien  que  devrai,  &  faites  conn  oî- 
s>tre  la  juftice  de  ma  caufe  au  plus  jufle 
?»  des  Rois ,  &c  au  meilleur  des  pères  s?. 
Puis  s'adreifant  à  Hydafpe  :  «  Seigneur, 
s» dit- elle,  quels  font  ceux  que  les  loix  du 

33  pays  ordonnent  de  facrifier  ? Les 

>3  étrangers,  répondit  le  Roi....  Eh  bien  ! 
s?  Seigneur,  fachez,&  que  toute  l'Ethiopie 
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:j apprenne  que  je  fuis  Ethiopienne,  née 
jî  dans  la  grande  ville  de  Méroë,  ifïiie 
s>  des  mêmes  aïeux  que  vous ,  Se  pour 
»  tout  dire,  votre  fille;  croyez  en  les  té- 
îî  moignages  que  je  vais  vous  en  don- 
»  ner  ».  Auflî-tôt  elle  détache  fa  ceinture, 
qu'elle  remet  entre  les  mains  du  Roi , 
avec  une  boîte  pleine  de  pierreries.  A  ces 
marques  que  Ton  prit  foin  de  vérifier,  à 
la  joie  que  Perflne  fit  éclater,  Hydafpe 
reconnoît  fon  fang,  la  nature  triomphe 
dans  fon  cœur;  il  embraiTe  fa  fille ,  Se  la 
fait  afleoir  à  fes  côrés,  Pour  Théagènes  , 
il  alloit  être  immolé,  lorfqu'on  préfenta 
au  Roi  un  vieillard  qui  lui  remit  une  let- 
tre d'Oroondates ,  Se  qui  étoit  conçue  en 
ces  termes  ; 

«  Seigneur  ,  la  générofité  dont  votre 
«rnajefté  en  a  ufé  à  mon  égard  ,  en  me 
»î  renvoyantgracieufementdans  mongou- 
33  vernement,  après  m'avoir  vaincu  Se  fait 
3J  prisonnier  dans  Un  combat ,  me  fait  ef- 
3>  pérer  qu'elle  n'aura  pas  de  peine  à  m'ac- 
y>  corder  ce  que  je  lui  demande  pour  un 
>» vieux  PrctreGrec,  nommé  Charicles  ^ 
»  grand  Pontife  du  temple  de  Delphes  , 
o>&  l'un  des  députés  que  j'envoie  vers 
»  vous.  Il  a  perdu  une  fille  qui  lui  a  été 


48       BIBLIOTHEQUE 


»  enlevée  par  un  jeune  homme  nommé 
*>  Théa gènes  jtqui  Ta  conduite  en  Egypte  ; 
»?  elle  fut  enlevée  avec  fon  Amant  par  ni 
»j  Capitaine  de  votre  armée  ,  lorfque  mon 
»  Eunuque  Bagoas  les  conduifoit  à  The- 
;>bes ,  où  j'étois  alors.  Ces  deux  prifon- 
»  niers  font  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
jj  été  deftinés  à  être  facriiiés  aux  Dieux 
w  Ethiopiens.  J'efpère  ,  Seigneur  ,  que 
53  vous  rendrez  a  ce  père  affligé  une  fille 
5>  qu'il  a  cherchée  en  vain  dans  la  Grèce  , 
jî  clans  l'Ane  8c  dans  l'Egypte  ;  &  je  fuis 
>5perfuadéque  le  Dieu  Appollon,qui  eu: 
35  le  même  que  vous  adorez  fous  la  figure 
»5  du  Soleil ,  récompenfera  la  générofité 
s?  dont  vous  aurez  ufé  envers  fon  Prê- 
95  tre. . .  .53. 

Quand  Hydafpe  eut  lu  cette  lettre  ,  il 
dit  à  Chariclès  :  Je  fuis  prêt  à  faire  te  ut 
ce  qu'Oroondates  me  demande  :  de  dix 
filles  qui  m'ont  été  amenées ,  il  y  en  a  une 
qui  n'eit  point  à  vous  j  &  fi  parmi  celles 
qui  relient,  vous  reconnoiiTez  votre  fille, 
je  vous  permets  de  la  reprendre.  Le  bon 
vieillard  ayant  examiné  toutes  les  prifon- 
nières ,  dit ,  d'un  ton  fort  trille  ,  qu'elle 
n'étoit  point  de  ce  nombre;  mais  un  mo- 
ment après  ,  ayant  examiné  tout  ce  qui 

l'environnoit , 
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l'environnoit ,  il  parc  d'un  pas  précipice  , 
coure  à  l'autel  j  &  faifîflant  Théagènes ,  il 
s'écrie  :  «  Je  re  tiens ,  fcélérac ,  je  te  tiens  : 
w  Seigneur,  dit-il  au  Roi,  voilà  le  ravif- 
s>  feur  qui  m'a  enlevé  m'a  fille }  voila  celui 
n  qui  au  milieu  du  Temple ,  &  au  pied  de 
>>  l'autel  d'Apollon  ,  m'a  enlevé  un  en- 
y>fant  que  j'aimois  comme  mon  ame  a. 
Il  raconta  enfuite  le  détail  de  cec  enlè- 
vement ;  après  quoi  Hydafpe  demanda  à 
Théagènes  s'il  connoifToit  ce  bon  vieil- 
lard ,  ce  que  Théagènes  avoua  :  mais  Cha- 
riclée  étant  accourue,  développa  bientôt 
ce  myftère,en  publiant  hautement  qu'elle 
avoit  jciré  à  Théagènes ,  à  la  face  des  au- 
tels ,  une  foi  inviolable.  La  Reine  ^  le 
Peuple,  fe  déclarèrent  pour  lui*  le  Roi5 
combattu  par  la  tendreiîe  &c  l'eftime  qu'il 
fent  pour  Théagènes ,  &  par  la  crainte  de 
manquer  aux  Dieux,  s'adrefie  à  un  Sage, 
de  le  con fuite.  Ce  Sage  harangue  le  Peu- 
ple, 6c  s'élève  contre  la  cruauté  de  ces 
homicides  que  le  Peuple  appelle  facrifi- 
ces.  Enfin ,  le  Roi  prefle  de  toutes  parts  > 
fait  approcher  Théagènes  ,  lui  met  fur  la 
tète  fon  bandeau  royal,  en  lui  difant  :  Je 
vous  fais  Prêtre  du  Soleil ,  &r  l'époux  de 
1776,  Avril.  x^.VoL  C 
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ma  fille;  ce  fut  alors  que  s'accomplir, 
l'oracle  qui  avoir  été  rendu  dans  le  Tem- 
ple de  Delphes.  On  célébra  de  nouveaux 
facrifices;  le  Peuple  fe  mit  à  chanter  des 
hymnes  de  louange  en  l'honneur  des 
deux  époux,  &:  les  conduifît  jufqu'au  Pa- 
Jais  des  Rois  d'Ethiopie ,  où  ils  furent 
reçus  en  qualité  d'héritiers  préfomptifs 
de  la  couronne. 

Pour  rendre  cet  Extrait  plus  rapide,  nous  avons 
changé  la  difpofition  du  plan ,  fans  toucher  au 
fonds  du  fujet.  Héliodore  commence  fon  récit  à 
la  manière  des  Poètes,  au  milieu  de  l'aclion.  11 
commence  ,  dis-je ,  au  moment  où  Thyamis  ap- 
perçoit  Chariclée  ,  qui  d'une  main  effuyoit  fes 
larmes,  &  de  l'autre  montroit  Théagènes  étendu 
à  fes  pieds ,  donnant  à  peine  quelques  lignes  de 
vie  ,  le  vaifleau  de  Trachin  jeté  par  la  tempête 
fur  cette  côte ,  &  le  refte  du  feflin  &  du  combat 
des  Pirates.  Héliodore  peint  la  furprife  de  Thya- 
mis ,  en  voyant  Charfclée  \  fon  amour  ,  le  foin 
qu'il  prend  de  fes  prifonniers ,  &  les  fentimens 
qu'ils  infpirent  à  Cnémon  ,  à  qui  Thyamis  les 
confie.  Ici,  Héliodore  place  l'hifloire  de  Cnémon, 
qui  fait  un  épifode  très-long,  mais  très-intéref- 
fant ,  &  dont  la  fuite  eft  adroitement  liée  au  fujet 
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principal.  Cnémon  lui-même  la  raconte  à  Théa- 
gènes &  à  Charklée  dans  un  de  ces  momens  où  , 
après  s'être  affuré  de  leur  confiante  ,  il  crut ,  en 
les  racontant  ,  trouver  un  adouciftement  à  fes 
malheurs. 

Après  cet  épi/ode,  Héliodore  reprend  le  fil  de 
fon  hiftoire ,  &  la  conduit  jufqu'au  moment  où 
Cnémon,  allant  joindre  Théagènes  &  Chariclée 
au  Bourg  de  Chemmïs ,  rencontre  Calafîris  qui 
fe  promenoit  triftement  fur  le  bord  du  Nil ,  re- 
demandant aux  Dieux  Théagènes  &  Chariclée. 
Cnémon  lui  apprend  qu'ils  vivent ,  &  qu'ils  doi- 
vent le  rejoindre.  Calafîris,  au  comble  de  la  joie, 
le  conduit  chez  fon  hôte  Nauficlès.  Calafîris  en 
>chemin  lui  raconte  fon  hiftoire  ,  lui  dit  comment 
il  vint  à  Delphes ,  comment  il  fe  lia  d'amitié 
avecChariclès;enfin  tous  les  premiers  événemens 
de  l'hiftoire  de  Théagènes  &de  Chariclée,  tels 
qu'on  les  a  lus  dans  le  commencement  de  notre 
Extrait  :  c'eft-là  que  commence  le  fujet  de  ce 
Roman  ;  &  c'eft  par  Calafîris  que  le  Lecteur  eft 
inftruit  des  premiers  feux  de  Théagènes  &  de 
Chariclée.  Le  récit  de  Calafîris  eft  rempli  d'anec- 
dotes intére/fantes ,  de  celles  de  fon  évafion  du 
Temple  de  Memphis ,  de  fon  amour,  des  combats 
de  fa  vertu  ,  qui  ne  peut  tiiompher  que  par  la 

Cij 
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fuite.  C'eft  ce  morceau  qui  devoir  fur-tout  plaire 
à  La  Fontaine,  l'admirateur  de  ce  Roman.  L'hiC 
Coire  de  Chariclès  forme  dans  ce  récit  un  autre 
épifode.  On  y  voit  comment  Chariclée  fut  remife 
entre  fes  mains  par  un  Ethiopien,  qui  l'avoit  fait 
élever  avec  foin  par  des  Pafteurs ,  mais  qui ,  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  découverte  ,  chercha  un 
honnête  homme  qui  pût  lui  tenir  lieu  de  père;  & 
il  ne  crut  pas  pouvoir  la  mieux  confier  qu'au 
Prêtre  Chariclès.  C'eft  enfuite  Héliodore  qui  con- 
tinue lui-même  le  récit  des  aventures  de  Théa:- 
gènes  &  de  Chariclée  ,  jufqu'au  dénouement  quj 
eu  amené  avec  beaucoup,  d'art. 
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SECONDE    CLASSE. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Hijloire  du  Chevalier  Trijlan  ■>  fils  du  Roi 
Méliadus  de  Léonoh. 

JLi  'EXTRAIT  que  nous  allons  donner ,  eu 
l'Ouvrage  d'un  Homme  de  Qualité,  diftingué 
par  Tes  fervices  &fes  grades  militaires  ,  à  qui  Tes 
tàlens  &  letendue  de  fes  connoifTances  ont  mé- 
rité une  place  dans  plufieurs  Académies  3  &  qui 
a  fait  long-tems  les  honneurs  d'une  Cour  dont 
le  Souverain  non-feulement  protégeoit ,  mais 
euhivoit  les  Lettres  &  les  Sciences. 

M.  L.  C.  D.  T. ,  par  une  fuite  de  fon  ancienne 
amitié  pour  l'Amateur  illultre  dont  la  Bibliothè- 
que nous  fournit  tant  de  reffources ,  a  voulu  fe 
charger  de  faire  connoître  le  beau  Roman  de 
Triflan ,  que  l'on  doit  regarder  comme  le  monu- 
ment qui  caraclérife  le  mieux  l'ancien  efprit  de 
Chevalerie  &  de  la  galanterie  Françoifes. 

On  prétend  que  ce  Roman  eft  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  ont  été  écrits  en  profe , 

Ciij 
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'  ■  ni» 

les  aiures  ayant  été  écrits  originairement 
envers  ,  &  réduits  en  proie,  poftérieure- 
ment  à  la  compofition.de  celui-ci ,  qui 
parut,  dit  on,  fous  je  règne  de  Philippe- 
Augufte  l'an  1 190. 

C'efl:  le  Roman  le  plus  Couvent  cité  par 
nos  Chanfonniers  du  treizième  fiècle.  Il 
l'eft  particulièrement  par  le  Roi  de  Na- 
varre ,  qui ,  dans  deux  de  fes  chanfons  , 
que  l'on  prétend  avoir  été  faites  pour  la 
Reine  Blanche ,  fe  compare  à  Tri  (tan ,  8c 
fa  Dame  à  la  Reine  Yfeult.  L'Auteur  an- 
nonce qu'il  l'a  tiré  de  l'hiftoire  duSaint- 
Gréal ,  qui  a  été  la  fource  de  tant  d'autres 
Romans  de  Chevalerie  dont  nous  avons 
♦donné  l'extrait.  On  lit  dans  le  Prologue 
du  premier  volume  de  celui-ci,  qu'il  fut 
compofé  par  Luce  du  Gua,  Chevalier ,  qui 
fe  dit  Anglois  >  &  voijin  deSalisbury,  On 
en  doit  conclure  que  c'efl  fous  le  règne 
de  Henri  I,  Roi  d'Angleterre,  que  l'Ou- 
vrage a  été  fait  ;  car  nous  favons  par  d'au- 
tres Ouvrages  ,  que  le  Chevalier  Luce 
étoit  parent  &  contemporain  de  ce  Prince, 
lequel  faifoit  la  guerre  au  Roi  Louis- le- 
Gros ,  vers  l'an  1 1 20.  Cette  circonftance 
fait  remonter,  conféquemment,  un  peu 
plus  haut  ladate  duRoman.Louis-le-Gros 
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étoir  un  Monarque  auflî  aimable  par  fes 
mœurs,  qu'il  étoit  brave  &  loyal.  Obligé 
de  combattre ,  toute  fa  vie  ,  contre  fes 
propres  vaiTaux  ,  &:  contre  Henri  ,  Roi 
d'Angleterre,  (on  règne  fur  celui  (de 
nos  Rois  de  la  troifièmerace)  où  la  Che- 
valerie brilla  d'un  plus  grand  éclat.  Les 
Auteurs  contemporains  durent  s'occuper 
à  la  célébrer.  Ce  même  efprit  fe  (butin t 
fous  Louis-le- Jeune ,  £on  fils.  Ce  Prince , 
aufti  brave  qu'imprudent ,  plus  délicat  fur 
l'honneur  que  politique  (  il  y  parut  par 
le  renvoi  qu'il  fit  de  l'héritière  de  Guien- 
ne  )  ,  maintint  la  Chevalerie  Françoife 
dans  la  plus  grande  fplendeur.  Les  Belles- 
Lettres  firent  de  grands  progrès  fous  fa 
protection  :  on  commença  à  connoître 
en  France,  Se  à  imiter  l'imagination  des 
Grecs  ,  l'éloquence  Romaine  *,  le  goût 
même  parut  naître  alors  :  témoins  les 
Ecrits  de  S.  Bernard ,  ck  ceux  du  favant  &c 
malheureux  Abeilard,  &  de  la  tendre  Hé- 
loïfe.  Les  Lettres  fe  foutinrent  fous  Phi- 
lippe- Augufte  &  fous  Louis  VI  H.  La  Lan- 
gue Françoife,  qu'on  appelloit  encore  Ro- 
mance,commença  alors  àfe  perfectionner. 
Le  caractère  national  fe  développa  j  &c 
c'eft:  à  cette  époque  que  parurent  tous  ces 

Civ 
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Ecrits  de  Chevalerie ,  dans  lefquels  ,  à 
travers  une  profonde  ignorance  de  l'Hif- 
toire,&  un  goût  de  dévotion  très-mal 
entendu ,  on  voit  éclater  le  fentiment  de 
l'honneur  ,  &  la  galanterie  &  la  gaieré 
également  naturelles  à  la  Nation.  Sous 
S.  Louis ,  fon  fils  8c  fes  petits-filsjce  carac- 
tère parut  un  peu  fe  modérer.  Les  Ghan- 
fons  du  Roi  de  Navarre ,  nos  premières 
petites  Poéfies,  qui  datent  de  ce  tems , 
enfin  ta  Farce  de  Patelin,  prouvent  que 
l'on  ne  prenoit  plus  toujours  un  fi  haut 
ton. Mais  certainement  leRoman  deTrif- 
tan  eft  du  meilleur  ton,  du  meilleur  tems  , 
ôcde  la  touche  la  plus  forte.  Le  Héros  en 
eft  aufli  brave  que  galant  ;  l'Héroïne  eft 
aufli  tendre  qu'aimable  :  l'un  &  l'autre 
ne  font  capables  que  des  plus  beaux  pro- 
cédés} Se  s'ils  ont  le  malheur  de  man- 
quer aux  loixfacrées  du  mariage,P  Auteur 
a  eu  l'adrefle  &  le  goût  de  les  juftifier  , 
en  quelque  façon  ,  par  le  boire  amoureux '_, 
philtre  terrible ,  bien  capable  de  les  excu- 
fer.  S'ils  ont  des  foibleftes ,  ils  les  hono- 
rent par  la  grandeur  de  leur  cara&ère  ;  3c 
fî  ces  foiblefTes  leur  attirent  des  revers  , 
ils  les  foutiennent  avec  conftance.  La 
bonne  Bragien  eft  le  plus  parfait  modèle* 
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des  confidentes;  elle  pouffe  même  jufqu'à 
rhéroïfme  le  défir  de  mériter  la  confiance 
que  l'on  a  eue  en  elle.  Le  Roi  Marc ,  ja- 
loux après  coup,  8c  à  contre-tems,  d'ail- 
leurs poltron,  &  pour  nous  fervir  des 
termes  de  notre  Auteur,  couxôccouardj 
n'intéreffe  pas  affez  pour  qu'on  le  plaigne 
quand  les  accidens  qui  lui  arrivent  font 
en  faveur  du  brave  Triftan.  Le  grand  Roi 
Artus  foutient  bien  plus  noblement  la  fa- 
tisfaction  que  la  belle  Reine  Genièvre 
^aroît  reffentir  des  exploits  de  i'illuftre 
Lancelot  du  Lac.  Mais  ne  prévenons  pas 
davantage  le  Lecteur  fur  ce  qu'il  va  lire. 
Entrons  en  matière. 

L'Auteur  du  Roman  de  Triftan  re- 
monte, tout  comme  celui  du  S.  Gréai  , 
jufqu'au  tems  de  Jofeph  d'Arimathie ,  ce 
Saint  du  Nouveau  Teflament  ,  qui  eut 
l'honneur  d'enfevelir  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift.  Suivant  une  tradition  (abfurde  de 
fabuleufe) ,  ce  Saint  pafla  les  mers,  &  vint 
jufqu'à  la  Grande-Bretagne  pour  con- 
vertir à  la  Religion  Chrétienne  le  Peuple 
Breton.  IllaiffalagardeduSaint-Gréal , 
qui  étoic  la  coupe  qui  fer  vit  à  Notre,- 

Cv 
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Seigneur  le  jour  de  la  Cène  avec  fes  Dif- 
ciples  ,  que  Jofeph  d'Arimathie  avoit 
confervée  comme  un  tréfor  ineftimable  > 
il  laiffa,  difons-nous,  ce  tréfor  à  la  garde 
de  fon  frère  Bron. 

Bron  avoir  douze  enfans.  L'aîné  fe  dé- 
voue à  la  garde  du  S.  Gréai ,  &  pour  cela  , 
garde  chèrement  fa  fleur  de  virginité.  Les 
onze  fui  vans  font  dedinés  au  mariage. 
Dix  d'entr'eux  reçoivent  des  femmes  de 
la  main  de  leur  oncle  8c  de  leur  père  ; 
mais  Sadoc  ,  le  douzième,  déclare  qu'il 
veut  courir  le  monde ,  chercher  des  aven- 
tures, ôc  prendre  femme  à  fa  volonté. 
«  OrSjt'enfouviegnej  lui  dit  Jofeph*  mais 
39 je  doute  que  tu  ne  t'en  repentes  cl  la 
y>jin,  »> 

Sadoc  part  ;  il  arrive  fur  les  bords  de  la 
mer.  Une  tempête  afFreufe  venoit  de  cou- 
vrir le  rivage  de  débris  ëc  de  gens  noyés. 
Il  apperçoit  une  jeune  perfonne  qui  tient 
un  mât,  &  lutte  encore  contre  la  mort. 
Elle  eft  belle  &:  richement  vêtue.  Sadoc 
la  fauve,  la  prend  entre  fes  bras ,  la  porte 
chez  un  de  fes  frères;  il  fe  trouve  qu'elle 
eft  fille  du  Roi  de  Babylone,  Se  deftinée 
au  fils  du  Roi  de  Perfe.  Elle  fe  nomme 
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Chelinde,  Cette  belle  &  douce  Chelinde, 
deftinée  à  changer  fouvent  de  maris,  eft 
fur  le  champ  époufée  par  Sadoc. 

Un  de  fes  beaux  -  frères  en  devient 
amoureux  :  il  faifit  le  rems  que  Sadoc  eft 
à  la  chalTe  ;  il  réuflit  à  attirer  Chelinde 
dans  fa  chambre:  Et  voulsit  ou  non  y  dit 
le  Conte,  il  enfift  à  fa  volonté,  Sadoc 
revient  de  la  chalîe,bleiTé  par  un  fanglier  j 
Chelinde  mène  un  grand  deuil  ;  Sadoc  croit 
d'abord  que  c'eft  de  fa  blelïure  qu'elle 
pleure:  mais  Chelinde,  un  jour  que  Sa- 
doc eft  endormi,  fe  plaint  tout  haut  de 
Voultraige  que  Nabu^ardan^f aulx  traiftre, 
lui  a  fait.  Sadoc  l'entend  ;  il  fe  lève ,  court 
à  fes  armes,  tue  fon  frère,  enlève  fa  fem- 
me ,  8c  fe  remet  en  mer  avec  elle. 

Ni  la  fille  du  Roi  de  Babyione,  ni  le 
neveu  de  Jofeph  d'Arimathie,ire  font 
connus  par  les  Mariniers  :  une  grande 
tempête  s'élève;  le  vaiflTeau,  tourmenté 
par  les  vagues  ,  eft  prêt  à  s'abîmer  ;  un 
vieil  homme  felève,  Se  dit  aux  Mariniers 
que  Dieu  leur  envoie  cet  orage  pour  le 
grief  péché  de  quelqu'un  qui  eft  céans.  Un 
fortiffeurfe  levé  adoncq  j  &  dit  :  Je  f aurai 
bien  s' il  y  eft.  Lors  jetta  fes fors  &  charmes , 
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&  chut  le  fort  fur  Sadoc:  Sadoc ,  qui  ve- 
noit  de  tuer  fon  frère ,  n'eut  pas  le  mot  à 
dire  j  il  convint  qu'il  Pavoit  dejfervi\  il 
leur  recommande  fa  femme,leur  apprend 
qu'elle  eft  la  fille  du  RoideBabylone,&: 
fe  laiiTe  jetter  dans  la  mer. 

La  tempête  s'appaife,la  nef  aborde  dans 
le  Royaume  de  Cornouailles  :  Thanor , 
Roi  de  cette  contrée ,  va  villter  la  nef, 
trouve  Chelinde  en  pleurs ,  défefpérée  de 
la  mort  de  Sadoc  ,  grofle,  &  de  plus 
Chrétienne.  Ce  dernier  article  eft  le  feul 
qui  lui  déplaît.  Mais  efpérant  la  rame- 
ner à  la  loi  payenne ,  il  époufe  tout  de 
fuite  la  belle  Chelinde ,  (qui  promife  an- 
térieurement au  fils  du  Roi  de  Perfe  , 
commence  à  refTembler  beaucoup  à~  la 
fiancée  du  Roi  de  Garbe,  &  paroît  fup- 
porter  fes  malheurs  avec  la  même  gran- 
deur )  :  Chelinde  ne  tarde  pas  à  accoucher 
d'un  bel  enfant  que  leRoi  de  Cornouailles 
nourrit  &  adoube  comme  s'il  étoit  le  fen. 
Mais  il  fait  un  très -mauvais  rêve,  & 
mande  vite  unPhilofophe.Orles  Philofo- 
phesde  ce  tems-làexpliquoient  très-bien, 
les  fonges,&  en  faifoient quelquefois  eux- 
mêmes.  Celui-ci  fait  grand'peur  au  Roi 
Thanor  de  l'enfant  qu'il  élève  ,  &  <jui 
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paroît  deftiné  à  lui  ôter  la  vie.  Thanor 
l'envoie  expofer  dans  une  forêt  :  mais 
une  Dame  l'apperçoit ,  le  trouve  beau, 
l'emporte,  l'élève;  &"  dans  la  fuite  ce 
même  enfant ,  fous  le  nom  d'Apollo  l'a- 
ventureux ,  devient  un  preux  Chevalier. 

L'Auteur  retourne  à  Sadoc ,  qui  avoic 
été  jette  à  la  mer.  11  le  fait  fauver  fur  une 
roche,  où  il  trouve  un  Hermite  qui  lui 
fait  faire  pénitence  ,  &  dont  il  partage 
l'abftinence  pendant  trois  ans. 

Ce  tems  n'eft  pas  perdu  pour  la  beHe 
Chelinde,qui  refte  bonne  Chrétienne,& 
fe  foumet  à  voir  naître  un  fécond  fils  d'elle 
ôc  du  Roi  Thanor.  Mais,  hélas!  elle  eft 
bien  loin  d'être  à  la  fin  de  fes  malheurs  : 
une  aventure  amène  chez  elle  Pellias , 
Roi  de  Léonois.  Pellias  la  trouve  char- 
mante ,  tk  va  bien  finement  fe  cacher  la 
nuit  dans  fa  chambre,  Le  Roi  Thanor  y 
arrive  avec  fon  Chambellan  ^  homme  gail- 
lard &  bon  gabeur*  >  avec  lequel  il  s'amu- 
foit  à  caufer  pendant  la  nuit.  Thanor  fe 


*  Gaber ,  en  vieux  langage,  fignifie  plaifan- 
ter ,  rire  ,  fe  moquer.  Mais  il  eft  fi  expreflif ,  que 
le  François  moderne  ne  peut  le  rendre  que  très* 
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met  au  lit.  Le  Chambellan  va  prendre 
l'air  à  la  fenêtre:  mais  le  méchant  Pellias 
le  prend  par  les  jambes ,  le  jette  par-deflfus 
le  balcon  ;  il  tombe  dans  une  rivière  ,  8c 
fe  noie.  Le  Roi  Thanor  fe  lève  ,  court 
au  bruit  3  regarde  en  bas  ;  Pellias  lui  fait 
faire  le  même  faut  y  8c  fur  le  champ  la 
bonne  Chelinde  eft.  époufée  pour  la  qua- 
trième fois.  Pellias,  encaufant  avec  elle, 
lui  prend  fon  anneau  ,  &  s'en  retourne 
dans  fon  Royaume  avec  cette  belle  Che- 
linde. 

Thanor,  jette  par  la  fenêtre  8c  tombé 
dans  la  rivière ,  eft  fauve  par  des  Pê- 
cheurs ;  mais  deux  Chevaliers  de  la  fuite 
de  Pellias  l'arrêtent,  8c  ie  mènent  dans  les 
prifons  de  Léonois. 

Pellades,  frère  du  Roi  Thanor,  con- 
fulte  fon  Philofophe  ,  qui  lui  confeille 
d'envoyer  chercher  un  homme  qu'on 
trouvera  fur  une  roche  élevée  au  milieu 
de  la  mer  ;  cet  homme  c'eft  Sadoc  ,  bien 
maigre,  bien  pénitent ,  &  bien  ennuyé 
de  mourir  de  faim  avec  THermite  :  on 
l'emmène  à  Pellades  ,  qui  lui  propofe 

difficilement  Le  mot  perffler ,  inventé  de  nos 
jours ,  eft  peut-être  celui  qui  en  approche  le  plus. 
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d'accufer  Pellias ,  Roi  des  Léonois  ,  de 
haute  trahifon  devant  Maroveus^  Roi  de 
Gaule,  auquel  les  Rois  de  Léonois  &:  de 
Cornouailles  payoient  le  tribut  de  cent 
jeunes  filles,  de  cent  jeunes  garçons,  3c 
de  cent  Chevaliers. 

Ce  Maroveus  pourroit  bien  être  Mé- 
rouee,  un  de  nos  premiers  Rois,  dont  le 
nom  fe  trouve  ainfi  latinifé  8c  altéré.  Sa- 
doc  appelle  le  Roi  Pellias ,  qui  accepte  le 
défi.  Ils  donnent  de  part  ôc  d'autre  leur 
gage  de  bataille.  Le  combat  eftfi  long  ôc 
S  cruel,  qu'ils  font  couverts  debleiïures , 
ôc  forcés  à  fe  repofer  :  ils  parlementent 
enfemble;&:  Pellias,  qui  fent  bien  qu'il 
a  eu  quelques  torts  avec  le  Roi  Thanor , 
en  le  jettant  par  la  fenêtre  «Scenféduifant 
fa  femme,prendle  bon  parti  de  s'accom- 
moder avec  ce  Prince.  Il  lui  rend  la  belle 
Chélinde,  que  le  bon  mari  reçoit  avec 
tranfport.  Il  la  ramène  en  CernouaiHes 
avec  Sadoc,  &  ces  deux  époux  de  pre- 
mières noces  ne  fe  reconnoiflent  pas.  Ce- 
pendant le  Roi  ne  tarde  pas  d'avoir  quel- 
ques foupçons  y  il  con  fuite  encore  fon  Phi- 
lofophe  ,  qui  les  confirme  j  &  le  pauvre 
Sadoc  eft  fur  le  champ  chalfé  de  la  Cour 
ôc  du  Royaume. 
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Sadoc  court  de  nouveau  les  champs  Se 
les  forêts,  plus  malheureux  que  jamais  : 
on  le  prend  pour  un  afïaflin  '>  on  l'expofe 
fur  un  perron  où  Ton  faifoit  mourir  les 
criminels.  Il  eft  délivré  par  le  même  Roi 
Pellias ,  avec  lequel  il  s'eft  battu  :  Pellias 
lui  confie  fon  amour  pour  Chelinde ,  lui 
montre  l'anneau  qu'il  lui  prit  la  première 
fois  qu'il  lui  ravit  {es  faveurs.  Sadoc  ne 
trouve  rien  de  plus  jufte  &c  de  plus  hon- 
nête, que  defervirlon  bon  ami  Pellias  , 
qui  vient  de  lui  fauver  la  vie.  Il  part  avec 
deux  Chevaliers  pour  le  Royaume  de  Cor- 
nouailles,  il  s'embufque  dans  une  forêt. 
Il  fait  vuider  les  arçons  au  Roi  Thanor 
qu'il  bleife  ;  il  lui  enlève  la  belle  Che- 
linde ,  <k  la  ramène  bien  fidellement  au 
Roi  Pellias,  qui  l'époufe  encore  tout  de 
fuite ,  car  le  fort  de  la  pauvre  Chelinde 
étoit  d'éprouver  fouvent  la  même  aven- 
ture. 

Cependant  le  paifible  témoin  de  tous 
les  mariages  de  Chelinde ,  fe  difoit  quel- 
quefois à  part  lui ,  que  ce  pourroit  bien 
être  fa  femme;  Se  il  ne  le  difoit  point 
fans  fentir  renaître  fes premiers  defirs.  Il 
tournoit  autour  d'elle  d'un  air  inquiet  ; 
tant  que  Chelinde  en  fut  en  émoy  j  &fç 
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print  à  dire  que  certes  celui-ci  c'étoit  Sadoc 
fon  Baron.  Ilsfe  reconnurent  ,,  s'entrefef- 
toyerent  mult  tendrement.  Sadoc  prend 
fon  parti,  court  au  Roi  Pellias,  &  lui 
requiert  un  don.  Pellias  le  \\x\oclrcye  fur- 
ie-champ ,  comme  à  homme  à  qui  riens 
n'avoit  mie  à  refufer. 

Ce  don  ,  c'étoit  la  refticution  de  fa 
femme  Chelinde.  Les  Loix  de  la  Cheva- 
lerie ne  permettoient  pas  à  Pellias  de  fe 
refufer  au  don  qu'il  avoit  octroyé.  11  rend 
Chelinde  à  Sadoc ,  qui  part  avec  elle,  gc 
va  courir  le  pays. 

Un  mauvais  plaifant  de  géant ,  &  outre 
plus  très-félon  de  fa  nature  _,  arrête  Sadoc 
&•  Chelinde ,  &  menace  de  tuer  l'un  ,  de 
violer  l'autre,  fi  Sadoc  ne  devine  fa  de- 
vinaille.  Cette  devinaille  du  géant  eft  fi 
révoltante,  que  nous  n'ofons  la  rappor- 
ter j  Sadoc  qui  la  devine,  découvre  que 
le  oéant  eft  inceftueux  ôc  parricide. 

Cependant  le  géant ,  félon  la  coutu- 
me, retint  Sadoc  auprès  de  lui,  comme 
le  plus  preude  homme  quadonques  il  eût 
connu  j  jufqu'à  ce  qu'il  arriva  chez  lui  , 
plus  preude  homme  encore  qu3 il n  étoit  >  Se 
il  le  traita  très-honorablement.  Arrive  le 
Roi  Pellias  au  château  du  géant  j  il  foupi- 
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roit  ôc  mouroit  de  regret  de  n'être  plus 
l'époux  momentané  de  la  belle  Chelinde. 
Sadoc  tremble  qu'il  ne  la  ravi  (Te  de  nou- 
veau; mais  le  géant  propofe  vite  à  Pellias 
deux  devinailles  touc  aulTï  vilaines  que 
la  première,  ôc  que  ce  Prince  explique 
en  le  couvrant  d'une  nouvelle  honre.  Le 
géant,  quoique  déteftable  dans  fes  pen- 
chans ,  étoit  aiTez  bon  homme  pour  ceux 
qui  faifoient  Ôc  devinoient  des  énigmes. 
Enchanté  de  la  brillante  fagacité  de  Pel- 
lias ,  il  le  trouve  encore  plus  prude  hom- 
me que  Sadoc  ,  renvoie  Sadoc  &  auflï 
Chelinde ,  3c  l'un  6c  l'autre  courent  en- 
femble  à  de  nouvelles  aventures. 

Pendant  ce  tems,  Apollo  l'aventureux, 
ce  légitime  Ôc  premier  fruit  des  amours 
de  Sadoc  &  de  Chelinde ,  étoit  devenu 
grand  Ôc  vigoureux;  il  avoit  reçu  l'ordre 
de  Chevalerie,  &  chevaulchoit  querant 
aventures  &  tournois,  11  arrive  au  manoir 
du  géant  aux  énigmes ,  qui ,  fur  le  champ, 
lui  en  propofe  une  très-difficile  ,  ôc  qui 
recèle  encore  un  des  vilains  actes  de  fa 
vie.  Apollo  la  devine  fans  héfiter  ,  le 
traite  comme  un  coquin,  6c  lui  propofe 
une  devinaille  à  fon  tour.  Le  géant  refte 
comme  un  benêt ,  ne  devine  rien  ;  de  felou 
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la  loi  du  traité,  Apollo  le  pourfend,  ôc 
délivre  le  Roi  Pellias. 

Ce  Roi  de  Lconois  de  retour ,  veut 
faire  la  euerre  au  Roi  de  Cornouaillesile 
Roi  de  G.iuIe,Childéric,comme  Seigneur 
fuzerain  de  tous  les  deux,  veut  en  vain 
s'y  oppofer  *,  l'imprudent  Pellias  perd  a  la 
fois  l'efpéranced'époufer  encore  Chelin- 
de,  une  grande  bataille,  ôc  la  vie. 

On  lui  fait  de  magnifiques  obsèques, 
fon  tombeau  devient  un  monument  de 
grand  renom  dans  les  Gaules ,  on  accoure 
de  toutes  parts  pour  le  voir.  Sadoc  y  vienr 
comme  les  autres;  il  s'y  rencontre  avec 
le  Roi  Thanor;  il  fe  bat  de  bon  cœur, 
bielle  le  Roi  d'un  coup  de  lance,  &  pour- 
fuit fon  chemin:  mais  bientôt  après  il  vie 
venir  derrière  lui  Apollo  Faventiirenx, 
fon  fils  né  chez  le  Roi  Thanor,  &:  por- 
tant les  mêmes  armes  de  ce  Roi.  Il  croit 
fon  ennemi  reiîufcité;  il  attaque  avec  fu- 
reur le  Chevalier  inconnu  ;  ôc  Apollo ,  qui 
ne  fait  pas  qu'il  eu:  fon  père ,  le  combac 
&  le  tue.  Luces,  fils  du  Roi  Peliias,  ar- 
rive fur  le  champ  de  bataille  ,  inftruit 
Apollo  du  parricide  involontaire  qu'il 
vient  de  commettre;  &  voyant  de  loin 
revenir  le  RoiThanora  Luccs  court  latta- 
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quer  ;  mais  Thanor  le  blefTe  à  mort  d'utf 
coup  de  lance.  A  polio  furieux  ôc  défef- 
péré  d'avoir  tué  fon  père,  &c  de  la  blef- 
fure  mortelle  de  fon  ami  Luces,  attaque 
le  Roi  Thanor,  le  tue,  &  accomplit  la 
prédiction  du  Philofophe. 

Cependant  Luces  en  mourant  l'avoit 
faitproclamerRoideLeonois.il  y  régnoit 
paifiblementj  il  étoitaimé,  &fes  Sujets 
le  prelîoient  de  leur  donner  une  Reine. 
Apollo  ne  pouvant  plus  s'y  refufer ,  fit 
aifembler  dans  fa  Cour  les  plus  belles 
perfonnes  de  fon  Royaume,  &  ne  vou- 
lut pas  même  que  les  jeunes  veuves  fuf- 
fent  exteptées  de  ce  nombre. 

Hélas  !  cette  Chelinde  fa  mère,  cette 
veuve  de  tant  de  maris ,  fe  tronvoit  être 
encore  la  plus  belle  de  tout  le  Royaume 
de  Léonais.  Apollo  la  trouva  telle  :  la  na- 
ture fut  muette,  le  défit  parla,  &  le  nou- 
vel Œdipe  la  choifit  pour  époufe.  Che- 
linde ignorant  qu'il  étoit  fon  fils ,  &:  le 
trouvant  aimable ,  fe  fournit  à  fa  deflt- 
née;  &  les  deux  nouveaux  époux,  dit  le 
Roman ,  dormirent  &  j eurent  mult  prïève- 
ment  enfemble.  Mais  l'imagination  déli- 
cate de  l'Auteur  ne  laiffe  pas  long-rems 
une  telle  forfaiture  impunie.  Il  arrive 
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bientôt  en  Léonois  un  vieil  homme  mule 
grave  enfes  dits  j  qu'on  prend  cependant 
pour  être  hors  dufens.  Le  vieil  homme 
eft  aceufé  d'un  meurtre;  on  le  faifit,  on 
l'amène  en  préfence  de  Chelinde  &  d'A- 
polio ,  qui  lui  demande  fon  nom  :  A  tant 
le  vieil  homme  fe  feigne  y  &  dit  au  Roy 
qu'il  a  nom  Auguftin  j  &  qu'il  a  bien  mal 
peur  en  fe  voyant  ainfl  entre  le  loup  &  la 
louve.  Le  Roi  lui  demande  l'explication 
de  cette  énigme  ;  S.  Auguftin  (car  c'étoit 
bien  réellement  S.  Auguftin ,  l'Apôtre  de 
l'Angleterre)  leur  découvre  toute  l'hor- 
reur de  leur  mariage  ôc  de  la  naifTance 
d'Apollo.  Le  Roi  paroît  ébranlé  ;  mais  la 
Rei  ne  étoit  indignée,  &  fe  refufe  à  le  croi- 
re. Quelques  flatteurs ,  car  dans  ce  tems  là 
les  courtifansflattoient  encore  j  quelques 
flatteurs   difent  que  le  vieil  homme  efi 
fau/Xj  traître  menfongier  _,  &  que  ardre  le 
fault.  On  allume  un  bûcher;  on  y  mène 
le  Saint  -,  on  l'y  jette:  mais  une  douce 
rofée  éteint  fur  le  champ  les  flammes ,  en- 
veloppe &  parfume  l'aimé  de  Dieu,  tan- 
dis que  fouldi  es  6'  carreaux  du  ciel  choient 
fur  la  Heine  qui  ejl  arfe  &  réduite  en  cen- 
dre au  même  infant.  Ce  miracle  &  les 
prédications  du  Saint  perfuadeiït  Apollo 
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&  fes  Barons  a  faire  chrétienner  ores  avec 
toute  fa  gent  &  fes  fujets. 

Le  Roi  de  Cornouailles ,  fidèle  au  cuire 
des  faux  Dieux,  attaque  de  dépit  le  Roi 
.de  Léonois.  Il  eft  bien  battu ,  reconnoîc 
fes  erreurs,  fe  fait  auili  chrétienner  par  le 
Saine  y  «Se  réuni  pour  toujours  avec  A  polio 
l'aventureux,  les  deux  Rois  époufent  les 
deux  fœurs ,  filles  d'un  hault  Baron  de 
leur  lignage. 

Et  J'acheç  que  à  ce  terme  que  CornuaiU 
les  fut  tournée  à  la  Loi  Chrétienne  par  S» 
Augujlin  j  fut  convertie  Hïrlande  à  la  Loi 
Chrétienne  auffij  parjofeph  a" Arimathie 
que  notre  Seigneur  envoya  en  Bretagne  la. 
Grand  _>  pour  la  terre  fufdite  peupler  de. 
bonne  gent. 

Les  deux  fœurs,  époufées  par  les  Rois 
4e  Cornouailles  &  de  Léonois ,  étoient 
égales  en  beauté  ;  mais  leurs  penchans 
mettoient  entr  elles  beaucoup  de  diffé- 
rence. Le  Roi  de  Cornouailles  eut  la  plus 
jeune,  qui  étoit  mult  malicieufe  3favoit 
affei  de  négromance  3  &  avoit  à  nom  Goy- 
ne  :  &  l'autre  que  eut  le  Roi  Léonois  avoit 
à  nom  Gloriande  Quand  Goyne  vint  eri 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  >  elle  commença 
à  aimer  par  amours  un  Chevalier  de  jbn 
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hôte 4  Le  pauvre  Roi  de  Cornouaiî  \ts  s'en 
apperçiu  j  mais  il  adoroit  la  belle  Goyne  : 
il  fe  concerna  de  l'enfermer  dans  une 
cour,  &:  tous  les  foirs  il  venoit  pafler  la 
nuir  avec  elle.  Goyne  (  dont  le  nom  paroîc 
avoir  paflé  en  f urnom  )  s'ennuya  de  cette 
retraite  ,  6c  dit  à  fon  mari  :  Certes  fi  je 
n'en  avois  onques  volonté  eue  ^  fi  m'en  avez 
vous  mife  enmaulvaife penfée  >  &  ne  oui/les 
vous  onques  dire  que  nul  ne  peut  femme 
garder  _,  contre  que  elle  veuille  ;  faichiez^ 
que  puifque  je  vouldrois  vous  me  garderiez^ 
mxuxvailfement.  Le  Roi  de  Cornouailles 
ne  fe  rend  pas  à  cette  vérité;  il  tient 
toujours  la  jolie  Reine  enfermée.  On  de- 
vine aifément  qu'elle  s'évertue ,  &  qu'elle 
réufiït  à  faire  éprouver  à  fon  mari  le  fort 
auquel  il  doit  s'attendre.  Il  furprend  une 
nuit  fa  femme  defeendant  de  la  tour, 
au  moyen  d'un  cable  noué,  6V  a  l'impru- 
dence d'appeller  toute  fa  Cour  à  témoin 
du  tour  que  Goyne  lui  joue.  Elle  eft:  ce- 
pendant fi  jolie ,  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre 
à  la  mettre  à  mon.  Une  autre  nuit  il  la 
furprend  encore  au  moment  où  elle  eft 
prête  à  fe  fervir  de  fon  échelle  de  corde  ; 
il  la  menace  de  lui  couper  la  tete,  fi  elle 
ne  lui  donne  le  moyen  de  furprendre  fon 
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feducteur.  Goyne  lui  perfuade  de  pren- 
dre fes  habits  de  femme,  &  de  defcendre 
de  la  tour  fous  ee  déguifement  propre  à 
tromper  fon  amant.  Le  pauvre  Roi  de 
Cornouailies  la  croit ,  prend  &  cache 
fon  épée  fous  fes  habits ,  fe  hafarde  fur 
le  cable  que  la  coquine  de  Goyne  déta- 
che aulïi-tôt  du  créneau  :  fon  mari  tom- 
be, fe  cafle  le  col}  elle  ouvre  une  porte 
fecrette,  elle  joint  fon  amant,  fort  du 
Royaume ,  8c  va  courir  le  monde  avec 
lui. 

Cet  événement  donne  de  l'inquiétude 
à  fon  beau-frère  Àpollo,  qui  craint  que 
la  belle  Gloriande  ne  tienne  un  peu  des 
mœurs  trop  gaillardes  de  fa  fœur.  Le  Roi 
Clovis  prêt  à  fe  chrétïenner ,  &  fe  faire 
facrer  par  S.  Rémi ,  le  mande  à  fa  Cour. 
Il  part ,  ôc  mène  avec  lui  fa  femme ,  dont 
il  craint  de  fe  féparer.  Mais  Gloriande 
qui  l'aime  de  bon  &  loyal  amour,  lui 
prouve  ii  bien  la  vérité  de  fa  tendrelfe, 
qu'Apollo  plus  épris  que  jamais  ,  repart 
très-content  d'elle  pour  retourner  dans 
fon  Royaume.  * 

Malheureufement  Childéric ,  fils  de 
Clovis,  éperdument  amoureux  de  Glo- 
riande, 
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riande,  leur  dreiTe  une  embûche,  court 
feloneufcment  fur  Apollo,  qui  voyageoit 
défarmé ,  le  blelfe  à  mort ,  enlève  la  belle 
Gloriande,  la  porte  dans  un  château  fort, 
de  veut ,  fur  le  champ ,  en  être  le  Tarquin  ; 
Ja  nouvelle  Lucrèce  fe  tue  plus  à  tems 
que  la  Romaine.  Il  ne  refte  à  Childéric 
que  l'horreur  de  fon  crime  :  il  fait  enter- 
rer Apollo  &  Gloriande  en  pauvre  lieu  ^ 
&  en  terre  que  onques  ne  fut  béni,  U 11 
grand  lévrier  d'Apollo  fe  tient  fur  la foiTe, 
&  fait  découvrir  à  Clovis  le  crime  de  fon 
fils:  il  le  fait  venir  en  fi  préfence,  lui  re- 
proche de  l'avoir  honni  dans  fa  Cour  _,  & 
comme  faulx  traître  j  d'avoir  mis  à  malle 
mort  un  Roi  fous  fa  fauve  -  garde  ;  &  > 
de  l'avis  de  fes  Barons,  il  le  fait  ardre 
tout  vif  en  bûcher  ardent.  Il  élève  le  fils 
d'Apollo  dans  fa  Cour,' le  met  fur  le 
Trône  de  Léonois ,  5c  lui  donne  fa  fille 
Chrifilde  en  mariage. 

La  poftérité  d'Apollo  règne  paisible- 
ment dans  le  Léonois,  qui  paroi t  devoir 
être  aujourd'hui  le  pays  de  l'Armorique, 
que  nous  nommons  la  Baffe- Bretagne,  où, 
eft  la  Ville  de  Saint- Paul  de  Léon.  Ce 
n'eft  qu'après  plufieurs  générations  que 
Méliadus  naît ,  &  que  Roi  de  Léonois ,  il 
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époufe  Ifabelle ,  fille  cle  Félix ,  Roi  de 
Cornouailles,  8c  fœur  de  Marc,  fils  aîné 
de  Félix,  qui  fuccède  peu  de  terns  après 
£  fon  père. 

Méliadus  vit  heureux  avec  I  fabelle  qui 
devient  groflè.  Une  Fée ,  voifine  du  Léo* 
nois ,  devient  ameureufe  de  Méliadus, 
Elle  l'attire  par  mal  engin  &  négromance 
à  une  chalTe  :  elle  l'enchante ,  l'enlève ,  8c 
Ifabelle ,  défefpérée  de  la  perte  de  Mélia- 
dus ,  part  avec  une  de  fes  Demoifelles ,  8c 
Gouvernail _,  fon  Ecuyer ,  pour  aller  à  la 
queftede  fon  mari.  Elle  eft  furprife  par  la 
nuit  au  fond  d'une  foret  \  elle  fent  de  vi- 
ves douleurs  \  elles  augmentent  8c  durent 
toute  la  nuit  :  enfin,  elle  accouche  d'un 
beau  garçon  :  mais  fentant  fes  forces  s'é- 
puifer ,  8c  les  approches  de  la  mort,  elle 
fe  fait  donner  fon  enfant,  le  ferre  entre 
fes  bras,  le  baigne  de  (es  larmes,  &  pouf- 
fant un  profond  foupir  :  F'ds?  ce  dit  elle , 
moult  je  t'ai  défiré  avoir  ^  ores  vois- je  la 
plus  belle  créature  que  onques  femme  por- 
tât. Au  mien  ejjlent  ta  beauté  me  fera  peu 
de  bien  ^  car  je  meurs  du  travail  que  j'ai  eu 
de  toi.  Trifle  vins  ici  ;  tri/le  j'accouche  ; 
en  triflejfe  t'ai  eu  ;  trifle  eft  la  première 
fête  que  je  te  fais  ;  pour  toi  mourrai 
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tri/le  ;  &  comme  ainji par  trifiejfie  eft  venu 
en  terre  j  à  tant  auras  nom  Trifian  ...... 

&  quand  elle  eut  ce  dit  j  fi  le  baifa  _,  &  fi 
tofi  comme  elle  l'eut  baiféj  Vame  lui  ijjit 
du  corps. 

Gouvernail  Se  laDemoifelle,  défefpé- 
rés  de  la  more  de  la  Reine,  prirent  foin 
du  bel  enfant  Triftan  :  mais  ils  étoient 
bien  en  peine  pour  le  nourrir  ,  lorfque 
Merlin  vint  à  lear  fecours.  Merlin ,  ce 
célèbre  Enchanteur,  ne  paroifloit  jamais 
que  lorfqu'il  arrivoit  quelque  événement 
qui  eût  rapport  à  la  fplendeur  de  la  Table 
Ronde.  Il  rompt  l'enchantement  de  Mé- 
liadu%  êc  ordonne  au  fage  Gouvernail 
de  pundre  foin  du  jeune  Triftan,  comme 
d'un  futur  Chevalier  deftiné  à  être  l'un 
des  trois  plus  renommes  de  la  Table 
Ronde. 

Méliadus  éleva  donc,  avec  foin  ,  fou 
fils  Triftan;  &  Gouvernail,  fidèle  à  la 
promefTe  qu'en  avoir  exigé  Merlin,  l'exer- 
coit  aux  armes ,  &c  difpofoit  ion  ame  a 
l'héroïfme  de  toutes  les  vertus. 

Triftan  avoit  fept  ans ,  lorfque  Mélia- 
dus ,  ennuyé  d'un  long  veuvage  ,  époufa 
la  fille  du  Roy  Hou'él  de  Nantes  >  dans  la 
Petite-Bretagne  j  qui  moult  et  oit  belle  & 
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jolie  0  &  bien  envoifiée  &  malicieùfe.  Si 
commença  a  l'aimer par  amours. Méliadus - 
en  eut  bientôt  un  fils ,  &  dès-lors  la  nou- 
velle Reine  prit  contre  le  jeune  Triftan 
toute  lajaloufie  de  la  plus  cruelle  marâtre. 
Elle  veut  empofonner  Triftan  \  mais  la 
coupe  qui  lui  eft  préparée  eft  bue  par  le 
jeune  tnhnx.  qu'elle  avoit  de  Méliadus. 
Cet  enfant  meurt  fur  Ig  champ.  Elle  effaie 
une  féconde  fois  de  conipmmer  fon  crime 
en  préfence  de  Méliadus ,  qui  prend  la 
coupe  ,  reconnoît  que  c'en:  du  poifon 
qu'elle  renferme,  fait  raffembler  fes  Ba- 
rons ,  &  de  leur  avis  condamne  la  P  eine 
au  feu.  Triftan  fe  jette  à  fes  pie-  .  '  :i 
requiert  un  don.  Méliadus  le  lui  ac  ji«Je. 
Ce  don,  c'eft  la  grâce  de  fon  ennemie. 
Méliadus,  lié  par  le  ferment  qu'il  vient  de 
faire ,  accorde  la  vie  à  la  Reine  ;  mais  de 
ce  moment  il  ne  veut  plus  avoir  de  com- 
merce avec  elle. 

Dans  ce  même  tems,  un  Nain  habile 
dans  l'art  de  divination  ,  prédit  au  Roi 
Marc  de  Cornouailles ,  oncle  de  Triftan, 
que  lui  Marc  par  Triftan  feroit  honni  ô  & 
fe  clameroit  chétif.  Le  Monarque,  furieux 
de  cette  prédiction,  jure  la  mort  de  Trif- 
tan. Quelques  Chevaliers  de  fa  Cour  par- 
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tenc  bien  armés,  &  viennent  s'embufquer 
dans  une  forêt  où  Méliadus  prenoit  fou- 
vent  le  plaifir  de  la  chafle  avec  fon  fils 
Triftan.  Ils  aflafiinent  Mcliadus,  qu'ils 
trouvent  défarmé.  Le  bon  &fage  Gouver- 
nail dérobe  Triftan  à  leurs  coups.  Mélia- 
dus mort  ,  la  Reine  refte  maître/Te  &  Ré- 
gente du  Léonois,  3c  Gouvernail,  qui 
connoît  fa  méchanceté  &  fon  averiion 
pour  Triftan  ,  enlève  le  jeune  Prince  ôc 
le  mène  à  la  Cour  du  grand  Roi  Phara- 
mondj  Roi  de  Gaule,  (  Anachronifme 
greffier,  mais  qui  doit  peu  étonner  dans 
un  Roman  de  Chevalerie  du  douzième 
fiècle). 

Triftan  devient  dans  cette  Cour  moult 
expert  en  toutes  fortes  de  doctrines  _,  mef- 
mement  aux  jeux  de  table  &  échecs.  Il  de- 
vient le  plus  beau  &-le  plus  vigoureux 
Farlet  *  de  fon  âge.  La  jeune  Belinde  , 
fille  dePharamond,  ne  peut  le  voir  fans- 
l'aimer.  Sa  pafTion  augmente  tous  les 
jours.  Elle  eft  forcée  enfin  de  le  déclarer. 
Triftan  eft  bien  ému,  bien  touché,  bien 


*  VarUt  3  nom  que  l'on  donnoit  aux  jeunes 
gens  de  qualité  qui  s'exerçoient  à  mériter  d'être 
iaits  Chevaliers. 
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tenté  ;  mais  Gouvernail  lui  dit  que  les  Ioix 
de  l'honneur  ne  lui  permettent  pas  de 
honnir jy  Se  villeiner  la  maifon  Ôc  la  famille 
d'un  grand  Roi  qui  Ta  reçu  dans  fa  Cour. 
Cependant ,  emporté  par  fa  paillon ,  Be- 
linde guette  Triftan  ,  le  furprend  dans  un 
bofquet,  fe  jette  entre  fes  bras;  3c  le  chafte 
&  cruel  Triftan  la  repoufTe,  quoiqu'à  re- 
gret. Quelques  perfonnes  du  Palais  fe  pré- 
fentenepar  hafard.  Belinde  furprife  crie 
au  fecours ,  difant  que  Triftan  veut  lui 
faire  violence.  On  fe  faifit  de  lui  \  on  l'a- 
mène devant  Pharamond,  qui  croit  lire 
dans  les  yeux  de  fa  fille  que  Triftan  n'eft 
pas  fi  coupable.  Pour  s'affiner  de  la  véri- 
té, il  donne  {on  épée  à  Belinde,  de  lui 
ordonne  d'en  percer  le  cœur  de  Triftan: 
mais  Belinde  éperdue,  fondant  en  larmes, 
tombe  aux  genoux  de  fon  père  ,  lui  pré- 
fente cette  épée,  &c  le  conjure  de  percer 
lui-même  un  cœur  malheureux  qu'elle 
a  donné  au  beau  Triftan ,  qui  lui  refufe 
le  fien. 

Pharamond  relève  fa  fille ,  Fembraffe 
&  la  confole.  Il  loue  &c  admire  le  jeune 
Triftan  ;  mais  comme  fa  naiflance  eft 
ignorée ,  il  ne  fe  peut  réfoudre  à  en  faite 
£011  gendre ,  de  le  bannit  de  fa  Cour. 
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Gouvernail  fe  détermine  à  le  reconduire 
à  la  Cour  de  fon  oncle  Marc,  Roi  de 
Cornouailles,  avec  lequel  il  avoir  ménagé 
fa  réconciliation.  Marc  étoit  un  bon  hom- 
me :  plufieurs  traits  de  cette  hiftoire  le 
prouveront.  On  lui  fit  entendre  que  le 
Nain  prophète  ne  favoit  ce  qu'il  difoit,  Se 
il  rappela  auprès  de  lui  fon  neveu. 

Ce  départ ,  Se  le  reproche  que  Belinde 
a  voit  à  le  faire  d'avoir  faufTement  acenfé 
Triftan  ,  percent  le  cœur  de  l'infortunée 
PrinceiTe.  Accablée  de  remords,  défefpé- 
rée  de  fe  voir  féparée  d^ce  qu'elle  aime, 
elle  prend  la  réfolution  de  terminer  fes 
malheurs  Se  fa  vie.  Dans  ce  defTein,  elle 
s'empare  de  la  même  épee  que  fon  père 
lui  avoit  remife  pour  percer  le  cœur  de 
fon  Amant;  mais  prête  à  la  plonger  dans 
fon  fein ,  elle  écrit  à  Triftan  cette  lettre, 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  pour 
faire  connoîcre  la  manière  d'exprimer  au- 
trefois un  fentiment  qui  fut  dans  tous  les 
tems ,  Se  qui  fera  dans  tous  les  âges. 

«  Amy  Triftan ,  aimé  de  fin  cœur,  fans 
»  faulfetc,  vous fauve-vous  Dieu;  prouefTe 
>5  vous  croiffe ,  Se  bonté  vous  foit  amie  ; 
»  joye  Se  déduit,  honneur  Se  bonnes  ad- 
»  vantures  vous  faflent  compagnie  où  que 
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s*  vous  foyez;  hautelTe,  gloire  Se  victoire 
v>  de  Chevalerie  foient  en  vous;  en  joye 
«  Se  en  lieiFe  puiilîez-vous  ufer  votre  vie; 
>j  fleur,  bonbance  3c  renommée  de  Che- 
»  valerie,  foient  en  vous,  &  de  votre 
»  renommée  courre  la  parole  en  toute 
>5  terre  ;  tous  Chevaliers  foient  mis  ôc 
a  défavancés  de  Chevalerie  envers  vous  ; 
»  toujours  foyez  crié  être  hardy  fur  tous  ; 
>5  Dieu  qui  toujours  régnera,  vous  doint 
«  meilleure  fin  que  je  ifay  Se  plus  jo'yeufe, 
»  car  pour  mes  premières  amours  flniray 
«  par  angoiiTe  de  mort;  mais  rien  ne  me 
35  conforte,  doulx  amy ,  fors  que  je  mour- 
jî  ray  de  cette  même  cpée  dont  mon  père 
»  vouioit  me  parforcer  a  vous  occire ,  3c 
s?  quand  il  me  fouvient  ,  doulx  amy  , 
«c  comment  je  vous  oftay  de  mort ,  on- 
»  ques  plus  fort  ne  peut  vous  aimer.  Je 
»  piie  Dieu  qu'il  ne  vous  laiiîe  mourir  de- 
35  vaut  que  vous  fâchiez  comment  amour 
«  maîtrife  les  cueurs  des  fins  Amans  ;  3c 
>3  comment  cellui  meurt  qui  de  amour 
3>  meurt ,  ik  ne  peut  de  fon  amour  trou- 
33  vermercy.  Amour!  je  meurs  pour  vous; 
33  3c  pour  ce  que  vous  êtes  éloigné  de 
J3  moi,  que  ne  pouvez  être  à  ma  mort , 
î>  vous  envois -je   ces  lettres  que  j'ay 
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35  écrites  de  ma  main ,  8c  mon  brachet 
j>  [un  chien  briquet)  que  vous  garderez 
»  pour  l'amour  de  moy  ;  c'eft  un  des  meil- 
j3  leurs  brachecs  du  monde  ;  8c  pour  ce 
j)  que  il  eftbon,  le  vous  envoyé- je, amy  >?. 
Le  fang  de  Belinde  avoit  effacé  le  refte 
de  la  lettre.  Triftan ,  vivement  touché, 
donna  bien  des  larmes  à  la  mort  de  la 
tendre  &  malheureufe  PiïnceiTe.  Il  mit  Ja 
lettre  de  mort  fur  ion  cœur,  &  lebrachet 
lui  devint  fi  cher,  qu'il  fe  l'attacha  à  ja- 
mais par  fes  careflfes. 

Arrivé  a  la  Cour  du  Roi  Marc  ,  ton 
oncle  ,  il  achève  de  Je  rendre  expert  en 
armes  &  Chevalerie;  8c  fe  fait  admirer  par 
fa  force,  fa  courtoifîe  Se  fa  beauté.  Le 
Morhoult  d'Irlande ,  frère  de  la  Reine  de 
ce  pays,  8c  un  des  plus  renommés  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde  ,  arrive  en 
Cornouailles, accompagné  d'une  troupe 
nombreufe  de  Chevaliers,  pour  deman- 
der le  tribut.  Le  Roi  Marc,  très-aftligé,  ne 
peut  trouver  aucun  moyen  de  s'empêcher 
de  le  payer ,  aucun  Chevalier  de  fa  Cour 
n'ofant  combattre,  dans  la  perfonne  du 
Morhoult,  l'ennemi  le  plus  redoutable. 
Le  jeune  Triltan,  après  s'être  confultc 
avec  Gouvernail ,  court  fe  jetter  aux  pieds 
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du  Roi  Marc;  &  s'exprimant  avec  cetre 
véhémence  noble  que  donne  le  courage 
&  le  defir  de  la  gloire,  il  fupplie  le  Mo- 
narque de  lui  accorder  l'Ordre  de  Che- 
valerie ,  Ci  jufqu'à  ce  moment  (es  fervices 
lui  ont  été  agréables.  «  Oui-dà,  beau 
»  fils ,  lui  répondit  le  Roy ,  bien  l'avez  de 
»  mercy;  mais  ores  me  fâche  que  ce  ne 
»  puifle  fe  faire  en  plus  grande  fefte  8c 
»  lyetfe  ,  attendu  le  treu  (  tribut  )  que  les 
35  gens  d'Irlande  viennent  demander  >?.. 
Triftan  ne  répond  rien  ,  3c  fe  prépare  à 
recevoir  l'Ordre  que  fon  oncle  lui  con- 
fère le  lendemain. 

A  peine  a  t-il  reçu  l'accolade,  ceint  fon 
épée,  &  chauffe  fes  éperons,  qu'il  fe  jette 
un  féconde  fois  aux  pieds  de  fon  oncle  y 
&:  lui  demande  la  permiilîon  de  combat- 
tre le  Morhoult  d'Irlande ,  pour  délivrer 
fon  Royaume  du  tribut  aufîî  cruel  que 
déshonorant  qu'il  vient  exiger.  Le  Roi 
Marc  ne  trouvant  aucune  reilource  dans 
les  foibles  Chevaliers  de  fa  Cour,  le  lui 
accorde  avec  regret.  On  fignifie  aux  Che- 
Jiers  d'Irlande  ,  qu'un  Chevalier  fe  pré  * 
fente  pour  combattre  le  Morhoult,  Se 
délivrer  le  Royaume  de  Cornouaitles  du 
tribut.  «  Qui  êtes-vous ,  lui  dirent  -  ils , 


mittà  \t: 
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*>  pour  ofer  vo&\y  combattre  à  Jl  puijjant 
"Prince»?  Alors  Triftan  n'héfita  plus  à 
fe  découvrir.  «  Je  fuis  fils  de  Roi,  leur 
»  répondit-  il  :  Méliadus  fut  mon  père; 
j>  le  Roi  Marc  eft  mon  oncle  ».  Ces  Che- 
valiers admirent  fon  courage  &  fa  beauté. 
Le  Roi  Marc  l'embrafTe  ;  le  Morhoulc 
accepte  le  défi ,  donne  fon  gage  de  ba- 
taille ,  <Sc  Ton  décide  que  le  combat  fe  fera 
dans  l'Ifîe  Sanfon,où  chaque  parti  con- 
duira fon  Chevalier,  &  le  laifîera  feul. 

Sans  fuivre  l'Auteur  dans  le  détail  de  ce 
fameux  combat ,  le  premier  &  l'un  d^s 
plus  glorieux  des  exploits  de  Triftan, 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à  ap- 
prendre aux  Lecteurs  que  le  jeune  Che- 
valier ,  quoique  grièvement  blefifé ,  fen- 
dit enfin  la  tête  au  Morhoult  qui ,  demi- 
mort,  8c  du  coup  &  de  la  honte  d'avoir 
fuccombé  dans  une  occafion  où  il  croyoit 
avoir  tant  d'avantage ,  jette  là  fon  épée  tk. 
fon  écu,  fuit,  &  fe  rembarque. 

Il  fait  faire  voile,  en  diligence,  vers 
l'Irlande,  pour  pouvoir  mourir  dans  fon 
pays.  Le  Royaume  de  Cornouailles  eft 
pour  toujours  délivré  du  tribut.  Triftan , 
affaibli  par  le  fang  qu'il  avoit  perdu ,  étôic 
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tombe  en  foibleiîe  :  on  vole  à  {on  fe- 
cours^on  le  ramène  enfuite  en  triomphe  : 
on  panfe  Tes  plaies  ;  quelques-unes  fe  gué- 
riflent  aifémenr.  Mais  la  lance  de  Mo- 
rhoult  éroit  empoifonnée,  8c  la  bleifure 
principale  quelle  a  faite ,  loin  de  céder 
aux  remèdes,  s'envenime  tous  les  jours. 
Les  Chirurgiens  en  défefpèrenr.  Triftan, 
par  le  confeil  d'une  Demoifelle, demande 
permiflion  à  fon  oncle  d'aller  chercher  du 
fecours  dans  le  pays  de  Logres  (  l'Angle- 
terre) ;  il  parc ,  8c  refle  quinze  jours  fur 
mer,  battu  des  vents  qui  le  jettent  enfin 
furies  cotes  d'Irlande.  «  Il  débarque,  & 
55  le  cœur  lui  resjouit  pour  ce  que  Dieu 
55  l'avoir  jette  hors  du  péril  de  mer  :  lors 
s»  prend  fa  harpe  8c  la  trempe  (  l'accorde) , 
55  8c  commence  à  jouer  fi  doulcement , 
»  que  nul  ne  l'ouit  qui  volontiers  ne  l'é- 
55  coûtât  ».  Le  Roi  d'Irlande  ,  8c  la  belle 
Yfeult  fa  fille,  étoient  à  une  fenêtre  qui 
avoit  vue  fur  la  mer  ;  ils  écoutent  les  fous 
de  la  harpe  :  le  Roi  defeend,  voit  que 
c'eft  un  Chevalier  bîelîé ,  le  fait  tranfpor- 
ter  dans  fon  Palais,  8c  le  recommande  à 
fa  fille  Yfeulr,  la  plus  charmante  Princeffe 
qui  fut  alors  dans  l^univers ,  8c  la  plus 
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habile  dans  l'art  de  guérir  les  plus  dange- 
reufes  bleflures  *.  Triftan  ne  fe  fait  pas 
mieux  connoîrre.  Yfeuît  en  prend  grand 
foin.  De  ce  moment  ils  commencèrent 
à  s'admirer.  La  Prince  (Te  eft  long  tems  à 
s'appercevoir  que  la  bleflure  eft  enveni- 
mée. Pendant  ce  tems  plufieurs  Cheva- 
liers de  la  Table  Ronde ,  &  d'autres  Che- 
valiers font  un  tournoi.  Un  Prince  Sarra- 
iln,  nommé  Palamèdes  ,  obtient  l'avan- 
tage le  premier  jour  *,  on  le  conduit  à  la 
Ccur  du  Roi  :  on  lui  donne  une  fête  où 
Triftan,  un  peu  remis  de  fa  bleffure  ,  fe 
fait  porter.  La  belle  Yfeult  y  parut  avec 
tous  fes  charmes.  Palamèdes  ne  peut  les 
voir  fans  en  être  frappé-  &  fans  faire  au- 
cune réflexion, il  lui  avoue  un  amour  quine 
doit  jamais  être  que  malheureux.  Triftan 


*  Il  étoit  un  ufage  commun  ,  du  tems  de  l'an- 
cienne Chevalerie ,  que  les  Dames  &  Demoi- 
felles  du  p'us  haut  parage ,  apprifTent  la  Chirur- 
gie, pour  fe  rendre  utiles  à  leurs  pères  3  maris  y 
ou  parens  ,  qui  couroient ,  à  tout  momens ,  le 
danger  d'être  bleffés  dans  les  combats ,  tournois  > 
ou  joutes. 
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s'apperçut  de  l'amour  de  Palamèdcs ,  Se 
la  plus  vive  jaloufie  lui  fit  alors  reconuoî- 
tre  à  quel  point  Yfeult  lui  étoit  déjà  chère. 
Le  tournoi  devoit  recommencer  le 
lendemain.  Triftan,  tout  blelïe  qu'il  eft, 
fe  lève  dans  la  nuit ,  prend  (es  armes,  fe 
cache  dans  une  foret  voifine  du  lieu  du 
tournoi,  ôc  dès  qu'il  eft  commencé,  il 
fe  met  fur  les  rangs ,  renverfe  tout  ce  qui 
lui  refifte,  combat  Palamèdes,  auquel  il 
s'attache  principalement  j  il  le  porte  à 
terre  d'un  coup  de  fa  lance  :  il  l'attaque 
une  féconde  fois  l'épée  à  la  main ,  &  rem- 
porte le  prix  du  tournoi  :  mais  fa  blefïure 
le  rouvre ,  il  perd  fon  fang,  on  l'emporte 
dans  ce  trifte  état, mais  en  triomphe, au 
Palais.  La  belle  Yfeult  vole  à  fon  fecours 
avec  un  intérêt  qui  ,  de  jour  en  jours 
devenoit  plus  vif.  Elle  s'apperçoit  enfin 
qu'un  venfn  fubtile  empoifonne  la  blef- 
fure  :  elle  va  cueillir  des  hetbes  falutai- 
res,  les  prépare  ,  en  fait  un  heureux  ufa1- 
ge }  6V  Triftan,  parfaitement  guéri ,  lui 
déclare  qu'il  ne  vit  plus  que  pour  l'ado- 
rer ;  mais  en  lui  lailTant  encore  ignorer 
qu'il  eft  le  brave  Triftan  >  &  le  vainqueur 
du  Morhoult. 
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Un  jour  une  gente  Puce/le  *  de  la 
Reine  entre  dans  le  cabinet  où  les  armes 
de  Triftan  étoient  attachées.  Elle  les  exa- 
mine, de  fur- tout  fon  épée  à  laquelle  elle 
apperçoit  une  brèche  confidérable.  Elle 
foupçonne  que  c'eft  la  même  épée  dont 
le  coup  a  ôté  la  vie  au  Morhoulc,  (  car 
il  étoit  mort  de  fes  blefîures  ).  Elle  fait 
part  de  cette  découverte  à  la  Reine,  qui 
avoit gardé  précieufement  dans  un  étui., 
cette  pièce  d'épée  qu'on  avoit  ôtée  de  la 
tête  de  fon  frère  ,  après  fa  mort  :  elle 
prend  cette  pièce ,  la  rapporte  à  la  brèche 
de  l'épée  de  Triftan  ;  elle  fe  trouve  jufte  y 
&  la  Reine  reconnoît  celui  qui  lui  a  ravi 
fon  frère.  Elle  porte  fes  cris  &  fa  douleur 
au  Roi,  qui  s'afTure  de  la  vériré  par  {es 
yeux.  Il  fait  venir  Triftan  en  préfence  de 
toute  fa  Cour,  de  lui  reproche  d'avoirofé 
s'y  préfenter  après  avoir  tué  fon  beau-frè- 
re. Triftan  rougit,  de  en  devient  encore 
plus  beau.  11  avoue  qu'il  eft  celui  qui  s'etë 
battu  pour  le  tribut  de  Cornouailles,  avec 


*  Titre  honorable  qu'on  donnoit  alors  à  toute 
Demoifelle  non  mariée. 
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le  Morhoulr,  Se  que  les  vents  l'ont  jeté 
fur  les  cotes  de  fon  Royaume.  La  Reine 
demande  vengeance  pour  la  mort  de  fon 
frère  :  la  belle  Yfeult  frémit ,  &  la  pâleur 
ternit  les  rofes  de  (on  teint  :  mais  un  mur- 
mure de  toute  l'affemblée  fait  connoître 
que  l'on  délire  la  vie  d'un  Chevalier  qui 
intérefTe  par  le  courage ,  Se  par  la  beauté  : 
la  générofîté  fait  taire  le  courroux  dans  le 
cœur  du  Roi  d'Irlande.  «  Chevalier,  dit- 
"  il  à  Tnftan ,  moult  me  avez  honny  Se 
55  avilé  quand  vous  occiftes  le  Morhoult, 
55  &  moult  feroit  grand  domaige  II  je 
55  vous  occyoye  :  je  vous  Iailîerai  à  vivre 
55  pour  deux  raifons  :  l'une  eft  pour  la 
55  bonté  de  Chevalerie  qui  vit  en  vous; 
55  l'autre  s'y  eft  pour  ce  que  vous  avez 
35  logé  dans  mon  Hôtel  f  Se  fe  je  vous  ai 
55  ref  ouflTé  (fecouru) ,  Se  fe  je  vous  oc- 
55  cyoye,  je  ferois  trop  grande  trahifon: 
55  mais  il  con viengt que  toft  vous  efvidiez 
»  ma  terre ,  Se  qiie  jamais  ne  vous  y  oliez 
55  trouver,  car  h*  je  vous  trouvoye  ,  je 
55  vous  mettroyeà  mort.  Sire,  dit  Triftan, 

s»  grand  mer.  y- Lors  lui  fait  bailler 

5>  armes  Se  cheval  ».  Tnftan  regarde 
Yfeult  en  foupirant,  obéit  >  Se  monte,  à 
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cheval. Brangien, Dame  d'honneur  (quoi- 
que jeuneencore)  de  la  belle  Yfeult,con- 
noiffoit  fes  plus  fecrettes  penfées.  Elle 
fait  partir  moult  croyement  _,  fes  deux  frè- 
res pour  fuivre  Triitan,  &c  lui  fervird'é* 
cuyers.  Le  brave  Triitan  retourne  pleine- 
ment guéri  dans  le  Royaume  de  Cor- 
nouailles. 

Le  Roi  Marc  exige  de  fon  neveu  qu'il 
lui  faffe  un  récit  fidèle  de  fes  aventures. 
Triitan  lui  apprend  que  la  brèche  de  fon 
cpée  l'a  fait  reconnoître  à  la  Cour  du  Roi 
d'Irlande,pour  le  vainqueurdeAlorhoulr, 
6c  ce  qui  a  fuivi  cette  découverte.  îl  lui 
peint  enfuite  la  charmante  Yfeulr,  avec  ce 
feUjCetteénergiequ'onnetrouvequedans 
la  bouche  d'un  amant-  Le  Roi  de  Cor- 
nouailles  prend  (on  tems _,  requiert  un  don 
de  (on  neveu,quilelui  accorde  :  il  lui  fait 
jurer  fur  Iqs  reliques  qu'il  exécutera  tour, 
ce  qu'il  lui  rcquercra.  Triitan  s'y  engage 
par  ferment.  Marc  lui  ordonne  d'aller  en 
Irlande,  &  de  lui  amener  la  belle  Yfeulr, 
pour  la  faire  Reine  de  Cornouailies. 

Triitan  devoir  croire  fa  mort  certaine 
en  ofant  retourner  en  Irlande;  mais  lie 
par  la  foi  du  ferment,  ôc  plus  encore  par 
la  douke  chaîne  d'amour  j  il  n'héfite  pas 
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tin  inftant.  Il  prend  feulement  la  précau- 
tion de  fe  couvrir  d'autres  armes.  Il  s'em- 
barque pour  l'Irlande.  Une  tempête  le 
jeté  fur  les  côtes  d'Angleterre.  Le  Roi 
Artus  tenoit  alors  fa  Cour  va  Lramalot  ; 
les  plus  valeureux  Chevaliers  l'ornoient, 
&  ceux  de  la  Table  Ronde  ,  fes  Compa- 
gnons d'armes,  &:  les  plus  illuftres  Cheva- 
liers du  monde, en  faifoientles  honneurs 
aux  Chevaliers  étrangers. 

Triftan  ne  fe  fait  point  connoître.  Il 
prend  part  à .plufieurs  joûtes:il  livre  même 
pluGeurs  combats  où  il  fe  couvre  de  gloire* 
X)n  jour  il  voit  arriver  dans  un  vaiffeauAr- 
giiiSjRoid'Irlande,pèredefachèreYfeulr<, 
CePrinceaccufédetrahifonpourunmeur- 
tre  commis  à  fa  Cour,  venoit  à-  Lramaloty 
par  ordre  du  Roi  Artus ,  pour  fe  laver  de 
cette  accufation.  Bîaaner,Pun  des  plus  re- 
doutables Chevaliers  de  la  Table  Ronde3 
étoit  fon  accufateur  ;  Se  ni  l'âge  ni  les  for- 
ces d'Argius  ne  pouvoient  réfifter  un  mo- 
ment à  ce  terrible  adverfaire.  Argius  étoit 
donc  obligé  de  chercher  un  Champion 
quipûtfoutenirfoninnocence.Leferment 
de  la  Table  Ronde  ne  permettoit  à  aucun 
de  fesChevaliersdecombattre  l'un  contre 
l'autre  >  à  moins  qu'il  n'y  eût  une  querelle 


DES     ROMANS.       9t 

perfohnelle  ,  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
terminée  que  par  un  combat.  Argius  en- 
tend parler  de  la  grande  renommée  du 
Chevalier  inconnuâleft  lui-même  témoin 
de  Tes  exploits.  Il  court  à  lui ,  lui  jure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  qu'il  eft  inno- 
cent du  meurtre  dont  on  l'accufe,  &:  que 
bon  droit!  &  fans  faillite  il  a.  Sans  le 
connoître  il  le  prie  de  foutenir  fa  caufe. 
•<  Haa  !  enter  Sire ,  lui  répond  Triftan ,  n'a 
r>  jaguères  fauve  m'avez  de  maie  mort  ; 
*>  eft  bien  droite  raifon  qu'avauture  fa 
m  vie  pour  vous ,  c'il  a  qui  l'a  avez  faub- 
«  vée  ».  Triftan  fe  fait  connoître;  Argius 
l'admire,  6c  lui  promet  de  lui  octroyer, 
après  le  combat ,  tel  don  qu'il  lui  voudra 
requérir. 

Triftan  fe  bat  à  outrance  contre  Bïaa- 
ner.  Celui-ci,  couvert  de  bleffures,  tombe 
fur  (es  genoux  :  fon  épée  échappe  de  fa 
main;  &  loin  de  vouloir  fe  rendre  ,  il 
crie  à  fon  ennemi  d'ufer  de  fes  droits ,  8c 
de  lui  couper  la  tête.  Le  généreux  Triftan 
ncn  fit  rien.  Il  fnvoit  que  courroux  & 
excès  de  grand  couî  âge  font  dire  telles  pa- 
roles à  Blaaner ;  «  &  lors  dift  :  Ne  plaife 
"•  à  Dieu  que  je  coupe  le  chef  à  fi  bon 
»  Chevalier  comme  vous  êtes  !  fi  ne  le 


5>i       BIBLIOTHÈQUE 

»  feroye  pour  la  meilleure  cité  que  Ie 
«  Roi  Artus  air  ».  11  appelle  les  Juges  du 
camp  qui  décident  que  le  Roi  d'Irlande 
eft  lavé  de  fon  accufarion.  Triftan  coure 
à  Blaaner ,  le  prend  entre  {es  bras ,  le 
relève.  Se  le  rend  a  Cesparens  &  compai- 
gnons  y  qui  ores  tous  étoient  du  lignage  au 
Roi  Ban  de  Benoijl  j  Se  conféquemment 
du  même  fang  que  le  fameux  Lanceloc 
du  Lac  ,  dont  l'amitié  &  ajjidance  moult 
dejiroit  Trifian*  Tous  ces  braves  Cheva- 
liers entourent  Tnftan  ,  le  mènent  en 
rriomphe  à  fa  tente  :  le  Roi  d'Irlande 
l'embrafte  de  bon  cœur,  &  îe  conjure 
de  reparler,  avec  lui  en  Irlande.  Triftan 
part  :  ils  arrivent  ;  Se  la  Reine  oubliant 
la  mort  de  fon  frère  ,  ne  montre  au 
libérateur  de  (on  mari  qu'une  tendre  Se 
vive  reconnoiffance. 

Quel  heureux  moment  pour  Yfeult, 
qui  fait  que  fon  père  a  promis  un  don  à 
fon  Amant  1  Mais  le  malheureux  Triftan 
ne  la  revoit  qu'avec  le  défefpoir  du  cruel 
ferment  qui  le  lie.  Son  grand  cœur  fur- 
monte  enfin  la  force  de  fon  amour.  L'hon- 
neur lui  preferit  de  requérir  ce  don  qui  lui 
devienr  fi  faraî  :  il  déclare  le  ferment  qu'il 
a  fait  'y  il  demande  en  frémilfant  la  belle 
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Yfeult  pour  fon  oncle.  Argias  la  lui  ac- 
corde, 8c  bientôt  tout  eft  préparé  pour  le 
départ  d  Yfeult.  L'aimable  ik  ridelle  Bran- 
gien  eft  deftinée  à  l'accompagner.  Le  jour 
du  départ,  la  Reine  tire  à  part  cette  jeune 
Dame  d'honneur.  Elle  avoit  reconnu  que 
fa  fille  8c  Triftan  étoient  enflammés  l'un 
pour  l'autre  :  elle  efpére  détourner  les 
fuites  fatales  de  cet  amour ,  en  confiant 
à  Brangien  un  philtre,  préfent  précieux 
d'une  Fée  habile }  8c  ordonne  à  la  Dame 
de  partager  ce  boire  amoureux  entre  fa  fille 
8c  le  Roi  Marc,  le  foir  de  leur  mariage. 

Yfeult  &Triftan  s'embarquent. Un  vent 
favorable  enfle  les  voiles,  8c  leur  promet 
uneheureufenavigation.CesdeuxAmans 
fe  regardent  avec  tendreile,  8c  commen- 
cent à  foupirer  j  l'Amour  fembloit  porter 
tous  fes  feux  fur  leurs  lèvres  comme  dans 
leur  cœur.  11  falloir  une  chaleur  exceiïi- 
ve;  une  foif  ardente  les  dévore.  Yfeult 
fe  plaint  la  première.  Triftan  apperçoic 
un  flacon  que  Brangien  avoit  eu  l'impru- 
dence de  ne  pas  enfermer.  11  s'en  faifit, 
court  le  porter  à  la  charmante  Yfeult,  8c 
le  partage  avec  elle.  Hélas  !  ce  flacon  con- 

teno'it  le  boire  amoureux.Yfeult  8c  Triftan 
ie  regardent  )  ils  foupirenr  :  on  conçoit 
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leur  fituation.  La  jeuneffe  de  la  beauté 
de  Triftan  auroient  peut-être  parlé  vai- 
nement en  fa  faveur  :  mais  que  faire 
contre  la  magie  d'une  Fée  ,  contre  celle 
de  l'Amour? 

Une  tempête  s'élève  ,&:  menace  d'un 
prochain  naufrage  :  la  crainte  eft  dans  le 
cœur  des  Matelots j  Yfeult  3c  Triftan  ne 
voient  &  ne  fentent  que  leur  bonheur. 
JLa  tempête  augmente  \  Se  après  avoir 
long-tems  lutté  contre  les  flots ,  un  coup 
de  vent  jette  le  vaiiïeau  dans  le  port  d'une 
Ville  inconnue.  Ils  dépendirent  à  terre; 
ils  s'informent  du  pays  &  defes  habitans. 
Un  vieil  homme  foupire  en  les  voyant  fi 
jeunes  &  fi  beaux  ;  &  leur  dit  que  leur 
mauvaife  deftinée  les  a  conduits  près  du 
Château  de  Plours  ,  ou  le  félon  &  oui- 
traigneux  Brunor  les  mettra  à  maie  mort  _, 
fe  le  Chevalier  nejl  plus  preux  que  lui  y  & 
fe  la  Dame  nejl  plus  coincle  &  belle  que 
la  Jienne. 

On  s'imagine  fans  peine  que  Triftan , 
auflî  brave  qu'amoureux  ,  tue  le  félon 
Brunor,  &  trois  ou  quatre  coquins  de 
Géants  qui  le  défendoient.Yfeult  y  triom- 
phe aufti  en  remportant  la  palme  de  "la 
beauti.LesdeuxjeunesAmanss'emparent 
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du  Château  de  Plours ,  &  ne  font  pas  t 
preflés  d'en  fortir.  Ils  y  refient  trois  mois; 
mais  il  faut  enfin  qu'ils  fe  déterminent  à 
s'e mbarquer ,  &  à  parler  dans  le  Royaume 
de  Cornouailles. 

Les  deux  Amans  arrivent  a  la  Cour  du 
Roi  Marc.  Il  remercie  bien  fon  neveu.  Il 
trouve  Yfeult  charmante ,  &  fent  toute 
l'impatience  de  l'époufer.  Une  grande 
fête  eft  ordonnée,  8c  le  mariage  fe  fait  le 
lendemain. 

Quelle  douleur  pour  nos  Amans  t  . . . 
Mais  ce  fentiment  cède  a  la  crainte  la  plus 
julle  &  la  plus  naturelle.  Le  Lecteur  en 
devine  la  caufe.  Yfeult  a  cédé  aux  tranf- 
ports  de  fon  Amant  :  pourra-t-elle  trom- 
per fon  mari?  Yfeult,Tri{lan,Brangien 
Ôc  Gouvernail  tiennent  confeil.Brangien, 
quoique  fenfible  &  fouvent  adorée ,  n'a 
jamais  fait  la  faute  qui  caufe  aujourd'hui 
l'embarras  d'Yfeult,  elle  aime  fa  Maîtref- 
fe  :  on  conclut  qu'elle  doit  la  fauver.  Le 
fentiment  la  décide  encore  plus  que  le 
confeil.  A  la  fin  de  la  toilette  du  foir, 
elle  prend  tous  les  accoutremens  royaux 
de  nuit  ;  elle  fe  parfume  j  fait  fa  prière  _,  & 
attend  le  Roi  Marc  dans  le  lit  nuptial. 
X/amour  veille  à  la  delîinée  des  Amans» 
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Le  Monarque  jouit,  s'endort,  fe  réveille, 
&  quitte  enfin  le  lieu  de  la  fcène  pour 
aller  fe  féliciter  du  rôle  brillant  qu'il  a 
joué.  A  peine  le  jour  commençoit  à  pa-, 
roître  ,  Brangien  ,  tourmentée  jufqu'à  ce 
moment  de  tous  les  fentimens  d'une  vic- 
time ,  s'élance  de  l'autel  où  elle  a  été 
immolée,  8c  court  auprès  d'Yfeult  pour 
la  raffurer  fur  le  fuccès  du  facrifice.  Elle 
trouve  les  deux  Amans  enfemble  auflî 
raflurés  qu'ils  peuvent  l'être.  Les  foins 
de  Triftan  ont  du  moins  adouci  la  fitua- 
tion  d'une  ame  agitée.  Yfeult  prend  les 
accoutrement  de  Brangien  ,  de  fe  hâte 
d'aller  prendre  la  place  qu  elle  vient  de 
quitter. 

Le  Monarque  enchanté  de  fa  femme, 
6c  reconnoilfant  envers  fon  neveu,  qui 
la  lui  avoit  amenée  ,  le  fit  fon  grand 
Chambellan  j  ce  qui  lui  donna  toutes  en- 
trées privées  à  la  Cour  j  voire  ment  che^ 
la  Reine, 

Nous  voudrions  pafTerfous  filence  une 
action  de  cette  Reine  ,  dont  nous  fré- 
miiîons  nous-mêmes.  L'ingrate  ou  trop 
prévoyante  Yfeult  oublie  îa  reconnoif- 
fance  qu'elle  doit  à  Brangien ,  qui  vient 
d'immoler  à  l'amitié  ce  que  l'on  n'ofe 

même 
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même  facrifier  qu'en  tremblant  au  plus 
tendre  amour.  La  crainte  injufte  qu'elle 
a  que  Brangien  ne  découvre  la  petite  rufe 
qu'elle  employoit  pour  elle ,  lui  fait  pren- 
dre la  barbare  réfolution  de  la  faire  enle- 
ver ,  de  l'envoyer  dans  la  forêt  du  Morois , 
Se  de  donner  l'ordre  de  lui  ôter  la  vie, 
Ainfi  la  crainte ,  la  prudence  même  peu- 
vent rendre  une  femme  bien  cruelle. 

Brangien  étoit  aimable  ;  &  les  deux 
hommes  ,  chargés  de  la  tuer,  ne  s'acquit- 
toient  de  leur  commilïïon  qu'à  regrec. 
«  Eh  !  qu'avez-vous  pu  forfaire  à  la  Reine, 
ij  lui  dirent-ils?  Hélas!  Seigneurs,  leur 
«  répondit-elle,  onques  ne  lui  meffis  ; 
«  fors ,  quand  Madame  Yfeult  fe  partit 
?j  d'Irlande,  elle  avoit  une  fleur-  de-  lis 
»  quelle  devoit  porter  au  Roi  Marc,  & 
»  une  de  fes  Damoifelles  en  avoit  une 
3i  autre.  Madame  perdit  la  fienne  ,  donc 
33  elle  eût  été  mal  voulue ,  &  la  Damoi- 
,j  felle  lui  préfenta  par  moi  la  fienne 
»  qu'elle  avoit  bien  gardée.  Et  cuide ,  (  je 
»  crois  )  que  pour  cette  bonté  me  fait 
»  mourir ,  car  ne  fçay  autre  raifon  ». 

Les  deux  gardes  n'entendent  rien  à 
cette  énigme  •,  mais  ne  pouvant  fe  réfou- 

1776.  A\rU.i€r.VoL  E 


98       BIBLIOTHEQUE 

dre  à  occire  fi  douiez  &  gente  créature ,  ils 
l'attachent  à  un  arbre,  enfanglantcnc  leurs 
epées  ,  reviennent  auprès  de  la  Reine  ,  a 
qui  ils  diient  qu'ils  l'ont  maflaerce,  &: 
répètent  le  propos  qu'elle  leur  a  tenu  en 
mourant. 

Yfeult  reconnoîc  en  ce  moment  toute 
l'horreur  de  fon  ingratitude  ;  ellefedéfef- 
père,  de  voudroit  donner  mille  fois  fa  vie 
pour  la  rendre  à  cette  amie  fidelle ,  mais 
elle  doit  croire  qu'il  n'eft  plus  tems.  Heu- 
reufementpour  Brangien,  Palamèdes  ar- 
rive dans  cette  foret  ;  il  entend  fes  cris  ; 
il  la  reconnoîc,  la  délie,  la  conduit  dans 
une  Abbaye  de  filles ,  cV  revient  près  d'une 
fontaine  au  milieu  de  la  foret.  Quelle  fur- 
prife  pour  lui  !  Il  voit  en  arrivant  cette 
belle  Yfeult  qu'il  adoroit;  il  la  voit  s'ar- 
rachant  les  cheveux,  tirant  un  poignard 
de  fa  poche  ,  ôc  s'écriant  :  Non ,  chère 
Brangien,  chère  amie,  chère  vifbime  ; 
non  ,  je  ne  te  furvivrai  pas.  Palamèdes 
vole  ,  &:  tombe  à  fes  pieds  ;  il  l'ancre ,  ôc 
lui  promet  de  lui  ramener  Brangien.  Il 
court  la  chercher ,  la  ramène,  &  jouit  d'un 
plairir  inexprimable.  Yfeult  veut  embraf- 
fer  les  genoux  de  fon  amie  ;  elle  la  ferro 
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dans  fes  bras,  l'inonde  de  larmes,&:  tranf- 
portée  de  reconnoiflance  envers  Palamè- 
des  ,elle  lui  promet  un  don.  Le  Roi  Marc 
arrive  fur  ces  enrrefaites.  On  lui  fait  ac- 
croire que  Brangien  a  été  enlevée  par  des 
fcéicrats ,  3c  qu'elle  a  été  retrouvée  par 
Palamèdes.  Il  partage  tous  les  fentimens 
de  fa  femme ,  &c  confirme  le  don  qu'elle 
a  fait.  Palamèdes  en  abufe.  Il  demande 
d'emmener  Yfeult.  Ce  ferment  du  don 
octroyé,  fi  facré  dans  l'ancienne  Cheva- 
lerie ,  oblige  le  Roi  Marc  à  lui  lailTer  en- 
lever la  Reine.  Triflan  feul  pouvoit  la. 
défendre  ;  mais  il  éroit  abfent. 

Un  bon  Chevalier,  nommé  Lamber- 
gues  j  qui  depuis  quelque  tems  étoit  à  la. 
Cour  de  Marc ,  3c  dont  Yfeult  traitoit 
avec  foin  une  grande  ble(Ture ,  apprend 
que  Palamèdes  enlève  la  Reine.  Maigre. 
fa  blelTure  &  fa  foibleife,  il  fe  fait  don- 
ner fes  armes,  3c  vole  après  le  ravilTeur, 
le  joint ,  de  le  combat  :  mais  toutes  fes 
bleifures  fe  rouvrent;  il  perd  tout  foa 
fang,  3c  Palamèdes  lui  donne  la  vie. 

Cependant,  pendant  le  combat,  Yfeult 
a  eu  le  tems  de  fe  iauver.  Elle  arrive  au 
bord  d'une  rivière  j  elle  fe  fait  connokre 
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à  un  Chevalier  qu'elle  y  rencontre  ;  il  la 
prend  en  croupe ,  paiTe  le  fleuve ,  conduit 
la  Reine  dans  une  tour ,  ou  elle  s'enferme 
promptement ,  voyant  Palamèdes  qui  la 
pour  fui  t.  Le  Chevalier  veut  arrêter  Pala- 
mèdes ,  qui  le  tue ,  8c  qui ,  de  défefpoirde 
voir  Yfeult  hors  de  fa  puiflance ,  fe  jette  à 
terre  ,  près  de  la  tour  j  &  tombe,  comme 
par  un  fort,  dans  une  rêverie  profonde. 

Triftan,de  retour  à  la  Cour,  apprend 
tout  ce  qui  s'eft  pafle.  Il  part  avec  Gou- 
vernail, voie  à  la  tour  qui  fert  d'afyle  à 
la  Reine.  Le  bruit  qu'il  fait  ne  peut  tirer 
Palamèdes  de  fa  rêverie,  Gouvernail  le 
prend  par  fon  cafque,  &  le  fecoue  pour 
1  éveiller  ;  Palamèdes  s'écrie  :  «  Efcuyer 
»  félon ,  tu  ne  fais  pas  courtoi/îe  de  me 
»  ofter_de  monpenfer  ».  Gouvernail  lui 
répond  :  «  Palamèdes,  votre  penfer  ne 
»>  vous  vault  rien  ;  voici  Tfiftan  qui  vous 
•î  délie  ».  Ah  !  Triftan,  s'écrie  Palamè- 
des ,  n'étoit-ce  pas  aîfez  que  tu  me  ra- 
vifTes  Yfeult  en  Irlande  ,  ÔC  maintenant 
me  vaulx  éloigner  de  mes  amours  j  &  me 
ta  veulx  retollir  (  reprendre  ) ,  qui  l'aye 
gagnée* 

Le  combat  commence  avec  une  égale 
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fureur  entre  deux  des  meilleurs  Cheva- 
liers du 'monde.  La  tendre  Yfeuk  ,  té- 
moin ,  du  haut  de  k  tour ,  des  coups  qu'ils 
fe  portent,  ne  peut  plus  fourfrir  d'en  voir 
recevoir  à  Triftan  :  elle  defcend ,  fcpare 
les  deux  combattans  j  &  s'adreiTantaPa- 
lamèdes  :  *  Certes,  dit-  elle  ,  vous  di&es 
»  que  m'aimez  tant;  vous  ne  tefuferez 
»?  donc  pas  ce  que  je  vous  commanderai? 
»  Dame,  dit  il,  je  veuil  faire  votre com- 
»  mandement.  Je  veuil ,  dit-  elle  ,  que 
»  vous  laiiliez  cette  bataille,  &c  que  vous 
*>  en  ailliez  à  la  Cour  du  Roi  Artus ,  &: 
«  falucz  la  Reine  Geneviève  de  parmoy  , 
«  de  lui  dictes  qu'il  n'y  a  au  monde  que 
»  deux  Chevaliers  &  deux  Dames,  moy 
»  &  elle ,  fou  ami  &  le  mien.  Si  vous 
»  commande  que  jamais  ne  venez  en  lieu 
»  où  je  fuis,  ii  ce  n'e-ft  dans  la  Grande- 
»  Bretaigne  ». 

Palamcdçs  fond  en  larmes.  «  Ah  ! 
»  Dame,  dit-il,  je  feray  votre  comman- 
»  dément;  ainsfubtillement  m'avez  déçu 
»  &  éloigné  de  vous  ;  mais  je  vous  prie  en 
»  pire  de  moi  jà  ne  mettez  votre  cœur. . . . 
»  Palamèdes,  dit  la  Reine,  jà  puiiTé-je 
»  ne  avoir  joye  quand  je  changerai  mes 
»  premières  amours  »! 

E  iij 
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Palamèdes,  en  s'éloignant, exprime  ion 
état  par  des  (anglocs.  Yleult  rentre  dans 
la  tour  j  Triftan  lafuitj&fedéfarme.  Ils 
s'acloroienr.  Le  boire  amoureux  n'avok 
rien  perdu  de  fa  puiffance....  Triftan  > 
éperdu  d'amour  ,  ofe  penfer  dans  ion 
ivre  (le  à  enlever  lui-même  la  belle  Yfeult; 
mais  une  longue  nuit  &  l'honneur  le  ra- 
mènent le  lendemain  à  des  fentimens 
plus  dignes  d'un  loyal  Chevalier.  11  rend 
Yieult  a  fon  mari. 

Le  Monarque  montre  beaucoup  de  re- 
connoiiVance  à  Triftan ,  mais  dans  le  fond 
de  fon  cœur  il  nourrit  une  noire  jaloufte 
contre  lui.  Un  jour  (  car  les  Amans  font 
toujours  imprudens  )  Triftan  &  Yfeult 
et  oient feuls  en  la  chambre  me f me  du  Roy 
Marc  ;  Andret  _,  méchant  &  couard  Cke~ 
valier  de  cette  Cour  _,  les  apperçoit  par  le 
trou  d' 'une  ferrure  _,  auprès  d'une  table  d'é- 
ckecs  ,  auxquels  ils  ne  jouoient  point.  Il 
cou- 1  à  Marc  ,  Se  lui  dit  quilefloitleplus* 
y  il  Roy  j  &  le  plus  imbécille  recreu  qui  fût  y 
quand il  fouffroit  en  fa  terre  cil  qui  lehon- 
niffoit  de  fa  femme.  Qui  eft-il ,  dit  le  Roi  ? 
Sire,  c'eft  Triftan.  J e  m'en  fuis  pieça  (dès 
long-tems  )  apperçu  :  ains  ne  vous  le  ai-je 
pas  voulu  dire ^pour  ce  que  cuidoye (croyais) 
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qu'il  s'en  chaftiat  (  corrigèrent  )  \  en  cent 
heure  _,  en  votre  propre  chambre  j  fi  les 
trouverez  cétans  feul  à  fcuL 

Le  Roi  prend  Ion  cpée ,  court  à  fa  cham- 
bre. Gouvernail,  qui  étoit  revenu  pour 
en  garder  la  porte  ,  avertit  Triftan  qui 
sejloigne  moult  hâtivement  d'emprès  la. 
Reine.  Le  Roi  furieux  court  après  lui  , 
l'cpée  à  la  main»  Vajjal  *3  dit-il  à  Trif- 
tan _,  vous  me  ave\  honny  de  ma  femme  ; 
je  vous  deffie.  Triftan  ,  qui  fe  trouve  dans 
fon  tort,  évite  le  premier  coup,  faifit  une 
épée  qu'il  apperçoit,  enveloppe  fon  bras 
dans  fon  manteau  (que  l'Auteur  exact  dit 
qu'il  avoir  eu  le  tems  de  reprendre  )  ;  & 
court  fur  le  Roi  Marc,  qui  crie  en  vain 
aux  Chevaliers  de  Cornouailles  de  l'ar- 
rêter. Triftan  en  étoit  trop  craint  &  trop 
aimé  pour  qu'ils  obéiffent.  Le  Roi  Marc 


*  Kaffal ,  nom  infulrant ,  que  les  Chevaliers  (qu'on 
appelloit  MonfcigneurJ  fe  donnoient  entr'cdx  dans  uni 
mouvement  de  colère,  5c  qui  étoit  une  vraie  injure  pour 
ceux  qui  n'étoient  pas  réellement  vatfaux  de  ceux  qui  kur 
parloiend. 
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prend  le  parti  de  s'enfuir.  Triftan ,  de 
mauvaife  humeur,  le  pourfuit  de  cham- 
bre en  chambre*,  l'atteint,  Se  lui  donne 
un  grand  coup  de  platd'épée  fur  l'oreille, 
dont  il  le  renverfe  5  tout  étourdi, 

Triftan  penfant ,  avec  raifon  ,  que  cette 
querelle  avec  fon oncle  pourroit  avoir  des 
fuites  ,  alfemble  fes  amis ,  s'arme ,  &:  parc 
avec  eux  pour  fe  retirer  dans  la  forêt  du 
Morois ,  voiiïne  de  Cintageul ,  où  le  Roi 
tenoit  la  Cour.  L'efpcrance  de  revoir  fa 
chère  Yfcult,  l'y  retienc  pendant  long- 
temsf,  6c  il  n'y  perd  pas  une  occafion  de 
mortifier  le  Roi  Marc,  qui  fe  tient  ren- 
ferme dans  fa  cité,  fans  ofer  en  fortir. 

Mais  bientôt  tous  les  hauts  Barons  de 
la  Cour  de  CornouaiLles,  fe  fouvenanc 
que  le  brave  Triftan  les  avoit  délivrés  du 
rribut  d'Irlande  ,  forcent  le  Roi  à  le  rap- 
pellerprès  de  lui.  Brangien  part  avec  une 
lettre  de  la  belle  Yfeult ,  qui  lui  mande  de 
revenir  ,  maisqu'ilfe  tienne  toujours  en 
garde  contre  quelque  nouvelle  trahifon. 
Triftan,  tranfporté  d'amour  &c  de  joie  , 
baife  cette  lettre,  la  cache  dans  fon  fein , 
revient  a  la  Cour.  Le  Roi  Marc  monftrc 
beau  femblant  à  Triftan  pour  k  dccepvow 
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;  tromper) ,  &  le  rend  plus Jire  de/on  hôtel 
que  il  navoit  pas  été  maïs. 

Que!  eftPAmantqui  ne  cherchèrent  pas 
à  renouer  Couvent  la  même  converfation 
que  le  Roi  Marc  avoir  interrompue  ?  Trif- 
tan  la  renouvelle  autant  de  fois  qu'il  en 
peut  trouver  loccafion  ;  la  tendre  Yfeult 
trouve  une  douce  occupation  dans  le  plai- 
iir  de  les  faire  naître. 

Triftan,  tout  aimable  qu'il  étoit,s'ctok 
fait  quelques  ennemis  fecrets  par  fa  haute 
valeur.  Un  des  vils  Chevaliers  de  Cor- 
nouailles  ,  dont  par  malheur  il  avoit  tué 
le  frère  dans  un  tournoi ,  n'eur  point  allez 
de  courage  pourofer  venger  cette  mort; 
mais  il  eut  l'adreffe  ôc  la  méchanceté  de 
lui  porter  impunément  le  coup  le  plus 
fenfible.  Ce  Chevalier,  indigne  de  fon 
Ordre,  amène  à  la  Cour  une  Demoifelle 
qui  porte  un  cor  d'ivoire  enchanté.  Elle 
s'adrelTe  au  Roi ,  &  lui  dit  :  Sire  y  le  cor 
ejl  moult  beau  3  mais  encore  ejl-il  plus  mer- 
veilleux ;  car  il  fait  connoître  les  Dames 
qui  ont  fait  fauffeté  à  leur  Seigneur  _,  & 
pour  ce  me  promettras  de  le  faire  efprou- 
ver  ;  &  vecy  comment  :  Tu  le  feras  emplir 
de  vin  _,  &  puis  le  donneras  aux  Dames  à 

Ev 
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bobe»  Celle  qui  fort  Seigneur  aura  f au  (fié  j 
ne  y  pourra  boire  que  le  vin  ne  répande  fur 
elle  ;  &  celles  qui  gardé  auront  la  foi  juré j 
y  pourront  boire  fans  répandre  *. 

Triftan  &r  la  belle  Yfeult  qui  avoir  en 
quelque  raifon  de  craindre  de  n'erre  pas 
aifez  adroits  pourboire  le  vin  de  ce  cor 
fans  en  répandre,  furent  très-épouvan- 
tes. Triftan  s'éloigne  pendant  le  tems  de 
l'épreuve  ;  &c  fait  jurer  à  Tes  amis  qu'ils 
défendront  Yfeult,  fi  le  Roi  veut  attenter 
à  fa  vie. 

Le  Roi  Marc  fait  afîembler  toutes  les 
femmes  des  Chevaliers  de  fon  Roynume. 
La  Reine,  à  leur  tète  ,  rcfifte  beaucoup  , 
ainii  qu'elles ,  a  faire  cette  épreuve.  Elles 
avoient  raifon.  Les  Dames  de  la  Gourde 
Conrniailles  étoienr  toutes  mal  adroites  ; 
ôc  il  n'y  en  eut  aucune  dans  les  mains  de 
qui  le  maudit  cor  ne  fût  mdiferet. 

■O  bonté  divine  j  dit  l'Auteur,  qui  par- 


*   II  eft  clair  qu'Ariofte  a  ernprumé  de  ce  pafl^ge  de 
notre   Roman,    fon  Epifodc  de  la  Coupe  Ènchantu.  Il 
en  a  pris  bien  d'autres   traits  ,   ai  Si  que    Bocace.  Ce 
Auteius  n'écriYoient  que  deux  cents  ans  après  celui  ci. 
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dones  les  griefs  faïcls ,  pour  doner  temps 
aux  pefcheurs  de  revenir  (retourner)  à 
pénitence. 

Dans  ce  moment  tous  les  courtifansj 
par  foiblelTe  on  par  vanité,  feignant  de 
ne  pas  croire  leurs  femmes  coupables, /ê 
lèvent  bravement  contre  le  Roi  Marc,  Sirey 
dirent-ils,  détruifés  votre  femme  _,  fi  voû- 
tés j  oupouvés  ;  mais  les  nôtres  ne  détruï  - 
ront  pas  pour  fi  petite  achoifon  (  raifon). 
Bon  _,  dit  le  Roi ,  ne  voye^-vous  pas  tout 
apertement  (clairement  )  qu  elles  vous  ont 
honnys  ?  . . .  Ce  ne  j r avons-nous  pas  j  con- 
tinuèrent-ils'; le  cor  ejl  fans  doute  forgé 
par  mal  engin  ^&  noire  négromancie  ;  &fz 
voulés  faire  mal  à  votre  femme  ^  point  ne 
voulons  faire  autant  aux  nôtres.  Le  Roi 
Marc ,  qui  avoit  toujours  un  certain  foible 
pourYfeult ,  tant  elle  croit  jolie,  fe  prend 
airji-tôt  à  leur  dire  j  a  a  beaux  Seigneurs 
de.  Ccrnouaillcs  _,  puifque  vous  quittés  (  ex- 
eufez  )  vos  femmes  _,  je  quitte  la  mienne 
aujji  >  &  tiens-je  répreuve  du  cor  à  men- 
fonge. 

Triftan ,  averti  par  fes  amis  que  l'orage 
eft  calmé,  revient  à  la  Cour*,  mais  le  fcé- 
îérat  d'Andret ,  qui  fe  doute  bien  qu'il  ne 
pourra  s'empêcher  de  chercher  à  caufer  en 

E  vj 
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fecret  avec  la  Reine  ,  drefle  un  piège  à 
Triftan ,  Ôc  croie  ne  pouvoir  mieux  pla- 
cer des  fers  de  f aulx  dont  ce  piège  eftcom- 
pofé ,  qu'aux  pieds  du  lit  de  la  Reine.  Le 
beau  Triftan  arrive ,  ôc  fa  jambe  eft  vive- 
ment écorchée.  Mais  comme  on  peut  con- 
fondre un  petit  mal  dans  un  grand  bien,, 
à  peine  fent-il  fa  blefluredans  la  chaleur 
de  fon  entretien.  Mais  bientôt  la  Reine  ôc 
lui  s'apperçoivent  qu'il  eft  blefte.  Yfeult, 
qui  fe  cloute  de  quelque  trahifon ,  panfe 
la  plaie ,  ôc  un  baifer  de  fa  bouche  char- 
mante en  eft  le  premier  appareil.  Elle  le 
renvoie  chez  lui ,  fe  lève  doucement  pour 
lui  ouvrir  la  porte ,  ôc  les  maudites  raulx 
maltraitent  des  jambes  d'albâtre  qui  por- 
toient  le  plus  beau  corps  du  monde.  Bran- 
gien  vient  au  fecours  \  elle  arrête  le  fang* 
de  la  Reine ,  de  la  remet  dans  (on  lit.  Au* 
cun  des  deux  Amans  n'ofe  fe  plaindre  de 
fa  blefïure  ;  mais  le  méchant  Andret  s'ap- 
perçoit  aifément  qu'ils  ont  été  pris  au 
même  piége^  11  en  avertit  le  Roi ,  dont  la 
mauvaife  humeur  augmente  vifîblement. 
Ces  maudits  Chevaliers  de  Cornouail- 
îes,  déshonorés  dans  l'Angleterre  comme 
dans  la  Gaule,  joignoient  tous  la  méchan- 
ceté la  plus  noire  à  la  plus  grande  lâcheté». 
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Un  couiin  d'Andrée ,  nomme  BafiU  j  dé- 
couvre une  nouvelle  converfation  d'Y- 
feult ,  &;  en  avertit  le  Roi.  On  entoure 
nos  amans  :  on  les  faifit  ;  la  Reine  eft  con- 
duite dans  une  tour,  &  Triftan  eft  jette 
dans  une  prifon  obfcure. 

Le  Roi  fait  faire  le  procès  à  Triftan  ; 
&  \qs  Barons  Cornouaillois  y  auili  fots 
Juges  que  lâches  combattans ,  s'accordent 
à  le  condamner  à  la  mort.  Le  jour  eft  fixé  9 
&:  l'exécution  doit  fe  faire  fur  un  tertre  9 
à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Gouver- 
nail &  fes  amis  s'arment ,  &  fe  prépa- 
rent à  le  fecourir  ;  mais  le  brave  Trif- 
tan n'a  befoin  que  de  lui-même.  A  peine 
eft- il  hors  de  la  prifon  ,  qu'il  brife  fes 
liens ,  aflomme  deux  de  Cqs  gardes ,  s'em- 
pare d'une  de  leurs  épees,  &:  fe  fauve 
dans  une  Eglife.  Le  lâche  Andret ,  qui 
commandoitl'efcorte,  lepourfuitcv  l'at- 
taque :  Triftan  perce  &  pourfend  les  plus 
téméraires  ;  mais  (on  épée  fe  brife  ,  le 
grand  nombre  cû  prêt  â  l'accabler.  11 
fe  fauve  au  haut  d'une  tour  qui  don- 
noit  fur  une  mer  profonde  'y  il  prend  (on 
parti  y  &  fe  recommandant  à  U  amie  Y  feule 
•  cy  àfon  doux  Rédempteur  _>  il  fe  précipite 
.  -dans  la  mer.  Bientôt  il  revient  au-defïbs 
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clés  vagues }  il  linge  avec  force,  &»fe  fauve 
fur  une  roche. 

LamalheureufeYfeulcn'étoitpasdans 
une  fituatioa  moins  affreufe.  Déjà  livrée 
aux  barbares  qui  dévoient  lut  faire  fouf- 
fnr  toutes  forces  d'ignominies,  terminées 
par  une  mort  cruelle  ,  une  de  (qs  filles 
s'échappe  en  jettant  les  haut  cris,  &  court 
vers  un  petit  bois  où  les  amis  de  Triftan 
s'étoient^embufqués.  Elle  les  inîtruit  du 
danger  nreflfantoùfe  trouve  la  Reine.  Ils 
volent  à  fon  fecours  ,malTacrent  les  bour- 
reaux ,  &  la  délivrent. 

Yfeult,  qui  croit  Triftan  perdu  fansref- 
four^e,  refufe  toute  confolation,  ik  ne 
demande  que  la  mort.  Gouvernail  la  con- 
duit à  l'Eglife  dans  laquelle  ctoit  entré 
Trlftari ,  ôc  à  la  tour  d'où  il  seft  précipiré. 
Ils  cherchent  en  vain  à  le  découvrir  fur 
les  flots.  Mais  que  les  yeux  d'une  Amante 
font  perçans  i  Yfeult  le  découvre  fur  la 
roche  où  il  s'étoit  fauve.  Une  partie  des 
amis  de  Triftan  refte  à  la  garde  d'Yfeult , 
l'autre  vole  au  fecotus  de  cet  illuftre  in- 
fortuné ,  lui  conduit  une  barque  ,  &  le 
ramène. 

Quelle  eft  îa  joie  des  deux  Amans ,  en 
fe  jurant  tout  ce  qu'ils  fentent  dans  un 
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moment  auili  doux ,  Dame >  dit  Triftan  , 
oui  ta  Dieu  merci  (  grâce  à  Dieu  ) ,  quant 
je  vous  vois/aine  &  haittée  (  contente  ) ,  & 
déformais  rien  ne  me  pourrait  grever  9  & 
puijqué  Dieu  nous  aifemble  _,  jamais  ne 
nous  départirons  (  féparerons  ).  Certes  _, 
dit  Yfeult,  ce  me  plaît  moult  _,  carfayme 
mieux  être povre  avec  vous  ^  que  être  bien 
riche  fans  vous. 

Ce  couple  heureux  &:  charmant  con- 
noilïoit  trop  le  péril  certain  de  retourner 
à  la  Cour ,  pour  ne  pas  chercher  un  afyle. 
Us  en  trouvent  un  au  fond  de  la  foret  du 
Morois.IIs  y  vivent  tranquillement  pen- 
dant quelques  mois;  mnis  le  Roi  Marc 
met  leur  tête  à  prix ,  &  promet  de  fi  gran- 
des récompenfes  à  ceux  qui  les  découvri- 
ront ,  que  quoiqu'ils  fuiTent  géncrale- 
menr  aimés ,  quelques  miférablesmercc- 

rés1, fédliits  pari  or,  cherchèrent  tant, 

quY  reftè.  Le  Roi  fut  averti  un 

jour  que  Triftan  éto't  à  la  change  avec 

La  belle  Yfeult,  trouvée  fuis 

i.fe  ,  eft  enlevée  ;  on  la  renferme  dans 

la   i  Apparemment  que   les 

mens  qu'elle  pafloit  avec  Triftan  lui 

ioientde  nouveaux  charmes.  Le  Roi  5 

tout  furieux  qu'il  étoit ,  la  trouve  ceiK 
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fois  plus  belle ,  s'enflamme  d'un  amour 
nouveau,  8c  l'accable  de  carefles  impor- 
tunes. 

Le  malheureux  Triftan  ,  après  s'être 
laflfé  cà  la  pourfuite  d'un  chevreuil ,  s'étoic 
endormi  fur  le  bord  d'une  fontaine.  Le 
fils  d'un  de  ceux  qu'il  avoir  tués ,  le  jour 
qu'il  s'étoit  délivré  de  l'efcorte  qui  le 
conduifoit  à  la  mort,  épioit  depuis  ce 
tems  Foccafion  de  venger  la  mort  de  fon 
père.  II  trouve  Triftan  fans  défenfe  dans 
les  bras  du  fommeil ,  de  le  f aulx  trahitre 
lui  jette  une  jagette  (  lui  tire  une  flèche) 
envenimée .,  dont  il  le  fierté  (  ble(Te  )  au  bras 
fenejlre  (gauche).  Triftan  fe  réveille, 
court  à  lui ,  le  faifit ,  lui  brife  la  tète  con- 
tre un  arbre,  retire  la  flèche  ,  ôc  s'apper- 
çoit  qu'elle  eft  empoifonnée.  L'habileté 
d'Yfeult  le  ratfure.  Vaine  efpérance  , 
hélas I  II  vole  auprès  d'elle*,  une  fille  en 
pleurs  lui  apprend  fon  infortune.  Que 
devient-il  en  l'écoutant  ? 

Dans  fon  défefpoir ,  il  veut  fe  tuer. 
L'amour  arrête  forr  bras.  Mais  bientôt , 
accablé  de  la  douleur  que  lui  caufe  fa 
bletfiire,  il  fentque  la  mort  n'eft  pas  éloi- 
gnée. Le  fidèle  Gouvernail  trouve  le 
moyen  de  lui  faire  parler  à  Brangien, 
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Celle-ci  s'attendrit  en  voyant  fa  blefïure  3 
cV  beaucoup  plus  en  fongeanc  à  l'impof- 
fibilité  de  recourir  aux  remèdesdTfeult. 
Elle  lui  confeille  de  partir  fans  délai  pour 
la  Petite  Bretagne,  où  il  trouvera  la  fille 
du  Roi  Houël ,  qui  fe  nomme  Yfeult  aux 
blanches  mains  ^  Se  qui  ne  cède  en  habi- 
leté qu'à  Yfeult  qu'il  adore. 

Triftan  fuit  fon  confeil ,  &  arrive  à  la 
Cour  du  Roi  Houël  ,  fous  le  nom  du 
Chevalier  inconnu.  Le  Roi ,  frappé  de  fa 
beauté  &  de  la  nobîeiTe  de  fes  traits ,  le 
recommande  à  fa  fille  :  l'amour  ,  plus 
prompt,  le  luirecommandeencoremieux. 

Les  belles  mains,  caufe  du  furnom  de 
la  nouvelle  Yfeult ,  s'occupoient  douce- 
ment ,  &  toujours  avec  lenteur ,  à  panfer 
le  bras  de  Triftan.  Le  moment  où  il  rece- 
voir leur  fecours  avoit  auflide  La  douceur 
pour  lui.  Lorfqu'elle  le  touchoit,  un  trou- 
ble agréable ,  une  douce  chaleur  qui  dif- 
fipoit  le  froid  mortel  du  poifon,  lui  fai- 
foient  croire  qu'Yfeult  lui  rendoit  la 
faute.  Yfeult  lui  montroit  tout  le  plaifir 
qu'elle  avoit  à  la  voir  renaître.  Que  la 
reconnoiffance  a  de  pouvoir  fur  une  belle 
ame  1  La  guéri  fon  arriva  enfin.  A  peine 
commençoit-il  à  en  jouir  ,  qu'un  Comte 
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très  -  puiflant  ,  voifm  des  Etats  du  Roi 
Houcl ,  avec  qui  il  étoit  en  guerre,  entra 
dans  fes  Etats,  battit  fon  armée,  &  vint 
enfin  l'afiiéger  dans  fa  Capitale.  Houël 
cherchoit  vainement  du  fecours  dans  les 
Chevaliers  de  fa  Cour.  Gourvernaii  (fans 
toutefois  prononcer  le  nom  de  Triftan  ) 
lui  dit  qu'il  avoit  auprès  de  lui  le  plus  il- 
luftre  &  le  plus  brave  de  tous  les  Cheva- 
liers. Houel  appelle  Triftan,  très- occupé 
pour  lors  à  témoigner  fa  reconnoiiTance  à 
Yfeuît ,  Se  lui  demande  du  fecours.  On 
imagine  fans  peine  à  quel  point  ce  mot 
rappëlla  Triftan  à  l'amour  de  la  gloire.  11 
s'arme ,  fait  une  fortie ,  met  l'armée  en 
déroute,  tue  le  Comte,  &  rentre  triom- 
phant dans  la  Ville  qu'il  vient  de  fauver. 

Le  Roi ,  pénétré  des  fentimèns  les  plus 
vifs,  tk  inftruitde  la  naiffance  de  Triftan 
par  Phérédin  fon  fils  ,  à  qui  ce  dernier 
î'avoit  confiée ,  lui  offre  fur  le  champ  fa 
fille  en  mariage. 

Comment  pouvoir  rapporter  tous  les 
combats  dont  l'ame  de  Triftan  eft  agitée  ? 
11  adoroit  toujours  la  première  Yfeuît  : 
mais  les  belles  &  blanches  mains  de  la 
féconde  lui  avoient  fauve  la  vie.  Il  fe  rap- 
peloit  fon  ancien  bonheur ,  tous  les  facri- 
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fices  d.  îa  première  Yfeult,  les  plaiiirs 
qu'il  avoir  goûtes  auprès  d'elle  :  mais  au 
même  inftantle  remords  de  ces  mêmes 
plaifirs  portoit  le  trouble  dans  Ton  ame  : 
il  ne  les  envifageoit  plus  que  comme  des 
crimes  j  il  fereprochoit  tout  ce  qu'il  avoir 
fait  contre  (on  oncle.  Un  fonds  de  pro- 
bité ,  qu'on  a  toujours  reconnu  en  lui  3  lui 
falloir  délirer  de  pouvoir  renoncer  à  l'a- 
mour il  licite  ;  il  penfoit  même  qu'un 
amour  avoué  par  le  ciel  pourroit  l'enchaî- 
ner à  jamais ,  &  lui  faire  trouver  enfin  ce 
bonheur  dont  toute  ame  honnête  eft  plus 
biê  que  toute  ;  utre ,  parce  qu'elle 
fent  mieux  le  devoir  d'être  jufte  ,  &  -le 
plaiûV  d'être  innocent.  Cette  dernière  ré- 
flexion 8c  les  belles  mains  d'Yfeulr  ie  dé- 
terminèrent j  il  lui  donna  la  fienne.  Mais 
l'amour  punit  toujours  une  infidélité. 
Trifian  fe  couche  avec  Yfeult  fa  femme* 
Le  luminaire  ardoit  (  hnùoh)Ji  cler  >  que 
Trifian  pouvoit  bien  veoir  la  beauté  d'Y- 
feult  ;  elle  avoït  la  bouche  vermeille  &  ten- 
dre j  yeux  pers  rians  3  les  fourcils  brunes 
&  bien  ajjis  À  la  face  claire  &  vermeille 
comme  une  rofe  à  Vaube  du  jour.  Sy  Trif- 
ian la  baife  &  Vaccolle  ;  mais  quant  il  lui 
fouvient  de  Yfeult  de  Cornouailles  ^  fy  * 
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toute  perdue  la  voulante  du  Jurplus.  Cette 
Yfeult  ejl  devant  lui ,  &  l'autre  ejl  en  Cor- 
nouaillesqui  lui  défent  que  à  l'autre  Yfeult 
ne  fajfe  nul  riens  que  à  villeinie  lui  tourne. 
Ainji  demeure  Tri  flan  avec  fa  femme  ;  & 
elle  qui  d'aCcoller  &  de  baifer  ne  favoit 
riens  _,  s'endort  entre  les  bras  de  Trijlan  _, 
&  Trijlan  aujjî  d'autre  partfe  endort  en- 
tre les  bras  a" Yfeult  juj qu'au  lendemain 
que  les  Dames  &  Demoifelles  vinrent 
veoir  Yfeult  &  Trijlan.  Trijlan  ce  lieve  ^ 
puis  vient  au  Palais. 

Triftan  modefte  &"  prudent,  n'informe 
perfonne  de  ces  détails.  Yfeult  plus  in- 
nocente ne  fe  plaint  point  d'un  outrage 
qu'elle  ignore;  Gouvernail  qui  n'eft  in- 
formé de  rien  ,  croit  avec  plaifir  qu'une 
belle  femme  fera  oublier  une  maître  (Te 
encore  plus  belle.  Triftan  refta  un  an  à  la 
Cour  du  Roi  fon  beau-père.  L'ignorance 
d'Yfeult  ne  fut  pas  plus  éclairée  ;  tk  toutes 
tes  nuits  que  fon  mari  paiïa  pics  d'elle, 
refTemblèrent  à  la  première. 

Les  nouvelles  du  mariage  de  Triftan 
arrivent  enfin  à  Gomouailles  ;  le  Roi 
Marc  ,  enchanté  de  l'apprendre  3  court 
avec  une  maligne  joie  l'annoncer  à  fa 
femme.  La  malheureufe  Yfeult  ne  peut 
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cacher  fa  douleur.  Elle  s'enferme  avec 
Brangien ,  ôc  s'écrie  en  verfant  des  lar- 
mes :  Haa  Iriftan  avés-vous  prins  (eu) 
le  cueur  de  trahir  celle  qui  plus  vous  ai- 
moijl  que  foy-memel  Puifquileji  ainji y 
que  je  voie  que  tous  ont  joie  de  leurs amours ^ 
&  moi  enjuïs  du  tout  chétive  &  en  douleur  y 
je  prie  à  Dieu  qu'il  me  envoyé  bientôt  à 
la  mort, 

Yfeuit,  dans  fon  défefpoir ,  fe  fouvienc 
de  l'amitié  qui  l'unit  à  la  Reine  Genièvre. 
Cette  Reine  aimoit  Lancelot  du  Lac  aulîî 
tendrement  qu'Yfeult  aimoit  Triftan ,  ôc 
le  grand  Roi  Artus,  ce  Souverain  de  tant 
de  Royaumes,  ce  preux  Chevalier, digne 
Chef  de  ceux  de  la  Table  Ronde ,  ce 
grand  Artus  (  il  faut  l'avouer  ) ,  parta- 
geoit  le  fort  du  petit  Roi  de  Cornouail- 
les.  Yfeuit  le  favoit  bien ,  Ôc  l'on  fait  auflî 
que  rien  n'eftplus  confolant&plus  com- 
mun que  les  confidences  que  de  jolies 
femmes  aiment  à  fe  faire  entr'elles,  dans 
la  fituation  où  elles  fe  trouvoient  l'une  ôc 
l'autre. 

Yfeuit  écrit  à  Genièvre  une  longue 
lettre,  tr.icced'une  main  tremblante,  ôc 
prefque  effacée  par  ks  larmes.  Elle  lui 
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parle  de  l'excès  de  fon  amour  pour  Trif- 
tan ,  de  ce  qu'elle  a  fourTert  pour  lui ,  de 
fa  cruelle  infidélité,  du  défefpoir  où  elle 
eft  :  elle  finit  par  lui  demander  un  confeii. 

On  croira  fans  peine  que  la  Reine 
Genièvre  ne  perd  pas  un  moment  pour 
faire  confidence  a  Lancelot  des  plaintes 
d'Yfeult ,  de  l'infidélité  de  Triftan,  dont 
elle  lui  peint  toute  l'horreur  avec  la  force 
qu'une  Amante  doit  porter  dans  un  pareil 
récit!  Lancelot  n'a  garde  de  ne  pas  l'af- 
furerde  l'indignation  qu'il  a  contre  Trif- 
tan  ,  du  projet  qu'il  fait ,  &  du  défir  qu'il 
a  de  punir  une  pareille  félonie.  Son  cour- 
roux s'appaife cependant  un  peu,  en  ap- 
prenant, par  un  Chevalier  de  la  Petite- 
Bretagne  ,  que  Triftan ,  mélancolique  , 
rêveur,  &  prefque  malade  ,  eft  parti  de 
la  Cour  du  Roi  Houcl  ,  ôc  s'eft  féparé 
d'Yfeult  aux  blanches  mains,  pour  re- 
tourner à  la  quête  des  aventures.  Lancelot 
s'imagine,  fans  peine,  qu'il  fe  repent  de 
fon  infidélité. 

En  effet,  Triftan  plus  rempli  que  ja- 
mais de  ion  amour  pour  Yfeult  la  Blonde 
(  c'eft  aïnfi  que  nos  Romanciers  distin- 
guent la  première  de  la  féconde  ) ,  avoir. 
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fait  faire  un  efquif ,  fous  prétexte  de  s'a- 
jtiufer  à  pechsr  ,  mais  bien  pour  s'en 
fervir  à  pafler  clans  le  Royaume  de  Cor- 
nouailles. 

Un  jour  qu'il  étoit  entré  dans  cet  ef- 
quif  avec  fa  femme  6c  Phérédin  fon 
beau-frère  ,  ils  s'amufoienc  à  pécher  à 
peu  de  diftance  du  bord  -,  un  vent  furieux 
les  éloigne  fubitement  de  la  côte  ,  les 
porte  en  pleine  mer  ,  les  rend  le  jouet 
des  flots  pendant  trois  jours  ,  &  fini:  par 
porter  3c  brifer  l'efquif  contre  des  ro- 
chers quibordoientune  contrée  qui  leur 
étoit  inconnue.  Ils  fe  lauvent  j  ils  pénè- 
trent dans  le  pays  ,  ils  rencontrent  un 
Chevalier  à  pied ,  3c  défarmé ,  qui  les 
exhorte  à  ne  pas  aller  plus  loin.  11  leur 
apprend  qu'ils  font  fur  les  terres  de 
Nabon-le-Noir  ,  le  plus  redoutable  3c 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes.  II 
ajoute  que  s'étant  expofé  témérairement 
à  le  combattre ,  il  eft  devenu  fon  efclave  3 
hc  n'a  plus  d'efpérance  de  forcir  de  {es 
fers. 

Triftan  lui  jure  qu'il  le  délivrera ,  l'en- 
vifage ,  croit  le  reconnoître  ,  le  recon- 
noit  en  effet,  &  fe  n^et  à  fourire.  C'étoit 
Ségurades,  Chevalier  de  Cornouailles  - 
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dont  la  femme  avoic  autrefois  partagé  Ces 
faveurs  entre  le  Roi  Maçç  &rr*iftaïi  * 
Ségurades  i'envifage  à  fon  tour ,  le  recon- 
noît ,  de  lui  dit  ;  Trijlan  >  vous  êtes  V hom- 
me à  qui  jeveuil plus  de  mal >  &  fave^bien 
la  raifon  pourquoi  ;  mais  je  vous  pardon- 
ne j  car  à  la  maie  aventure  ejles  vous  ici 
venu  :  &  je  ne  cherche  d'autre  vengement* 
Vous  avez  raifon, répondit Triftan. Cette 
forte  de  vengeance  eft  digne  d'un  Cor- 
nouaillois  ;  cependant  j'ofe  efpérer  que 
celui  qui  délivra  votre  Royaume  du  tri- 
but de  l'Irlande  ,  pourra  réuflîr  à  vous 
rendre  la  liberté. 

Ségurades  avoit  un  bon  cœur;  &  con- 
folé  des  légers  malheurs,  fi  communs  à 
£es  Compatriotes,  il  ne  voit  plus  que  la 
générofité  de  Triftan ,  lui  demande  par- 
don ,  s'offre  à  lui  fervir  de  guide ,  èc  le 
mène  ,  lui  Ôc  fa  compagnie,  à  paffer  la 
nuit  chez  la  veuve  d'un  Chevalier. 

Cette  Dame  les  reçut  avec  grand  plai- 
fir,  leur  rendit  beaucoup  d'honneurs,  les 


*  Cette  Hiftoire  eft  racontée  tout  an  long  dans  les 
premières  pages  du  Roman ,  mais  nous  avons  cru  devoir 
U  Supprimer. 

conduisît 
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conduifit  à  fa  chapelle ,  où  un  tombeau 
les  furprit  par  fa  richefle  &c  fa  beauté* 
Hélas  î  dit-elle,  c'eft  le  tombeau  d'un  de 
mes  parens  ,  nouveau  Chevalier  de  la 
Table  Ronde,  nommé  Menion  le  petit-, 
<jue  le  méchant  êc  cruel  Nabon  tua  en 
trahifon.  Nous  l'avons  enterré,  armé  de 
pied  en  cap  ,  à  la  manière  des  Cheva- 
liers du  Royaume  de  Logres ,  avec  un 
chapelet  de  perles  fur  la  tète ,  comme 
étant  jeune  Chevalier. 

Yfeult  Se  Triftan  payèrent  le  refte  dix 
jour  chez  la  Dame ,  &  furent  réveillés  le 
lendemain  par  le  fon  d'un  cor.  On  pu- 
blioit  une  fête  que  le  Géant  alloit  donner; 
&■  pour  la  rendre  plus  brillante,  on  en- 
joignoit  à  tous  les  vafïaux  de  s'y  trou- 
ver fous  peine  de  mort.  Triftan  n'avoir 
ni  cheval  ni  armes.  11  part  à  pied  avec 
Yfeult ,  Ségurades ,  Phérédin  &  la  Dame. 
Ils  arrivent  dans  une  plaine ,  fous  le  châ- 
teau de  Nabon ,  &  voient  que  le  Géanc 
qui  fe  croyoit  l'homme  le  plus  redouta- 
ble à  l'efcrime ,  a  partagé  les  Chevaliers 
qu'il  tient  prifonniers,  en  deux  troupes; 
L'une  étoit  compofee  des  Chevaliers  de 
Norgales,  l'autre  l'étoit  de  ceux  du  Royau» 
1776.  Avril,  if  Vol.  F 
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me  de  Logres.  Un  jeune  Prince  de  ce 
Royaume,  nommé  l'Amoral  de  Gales, 
Ôc  compagnon  de  la  Table  Ronde  ,  fe 
préfente  en  ce  moment ,  &  fe  joint  à  la 
troupe  des  Chevaliers  de  Logres  ;  Bon  y 
fait  Nabon-U-Noir  _>  vecy  un  cerf  de  plus, 
L'Amoral ,  armé  d'un  écu  de  d'un  bâton 
propre  à  l'efcrime  ,  ainfi  que  tous  les 
autres  combattans  l'étoient,  fe  préfente, 
&:  nui  Chevalier  de  Norgales  ne  peut 
tenir  contre  fon  adretTe.  Nabon  le  trouve 
digne  d'éprouver  la  iienne  \  il  defeend, 
s'arme  d'un  écu  &  d'un  bâton  d'eferime, 
attaque  l'Amoral  de  Gales,  le  met  bien  tôt 
hors  d'état  de  fe  défendre,  &:  fe  plaint 
tout  haut  qu'il  ne  peut  trouver  perfonne 
en  état  de  le  combattre.  Triftan  qui  s'étoit 
tenu  tranquille  jufqu'alors  ,  dit  à  Segu- 
rades  :  Il  eft  tems  que  je  me  préfente  \ 
j'efpère  dans  le  combat  me  conduire  de 
façon  à  pouvoir  tuer  Nabon,  &  dès  que 
vous  le  verrez  tomber,  criez  aux  deux 
partis  :  à  la  refeouffe  *  (liberté  ). 


*  Refcoujfe , mot  Gaulois  très-énergique,  qui 
»  a  point  été  remplacé ,  pour  dire  en  un  feul  mot  ? 
reprendre  celui  qui  a  été  pris. 
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Triftan  fe  piéfente  àuffi-tôt ,  &  fe  faifit 
du  bâton  d'efcrime  du  malheureux  l'A- 
moral. Les  deux  partis  admirent  fa  riche 
raille  &  fa  beauté  :  Nabon  le  juge  un 
adverfaire  digne  de  lui  j  il  l'attaque  à 
coups  précipites  j  Triftan  les  pare  tous 
avec  adrefTe,  feint  de  les  éviter,  &  n'en 
porte  que  de  mal  afïurés.  Nabon  combat 
pendant  une  heure,  & furpris  de  l'adreiïe. 
de  fon  adverfaire ,  il  s'arrête  3c  s'écrie  : 
«  Qui  es-tu  donc  qui  montres  tant  d'adref- 
«  fe  à  parer  mes  coups,  Se  (1  peu  de  court 
»  rage  pour  m'en  porter  ?  Je  fuis  Triftan 
»  de  Léonois ,  lui  dit-il ,  fils  de  Meiia- 
»  dus ,  Se  neveu  du  Roi  Marc  ».  Haa 
tant- mieux- y  dit  Nabon;  car toujours por- 
tay  hayne  à  ta  meignec  (  famille  ).  j  à  la^ 
fnort  ores  es  tu  venu  :  Triftan  _,  je  te  défie. 
C'en:  ce  que  Triftan  défiroit  ;  il  accepte 
le  défi,  pare  encore  quelques  coups:  mais 
bientôt  le  combat  change  ;  il  en  porte  à 
fon  tour ,  étonne  Nabon ,  le  ferre  de  près , 
prend  fon  tems ,  Se  d'un  coup  portant  À 
plein  fur  fa  tête,  il  le  renverfe  mort.  Sur 
le  champ  il  faifit  un  des  Gardes  de  Nabon, 
s'empare  de  fon  épée,  &  Ségurades  &  lui. 
crient  :  à  la  refcoujfe  (  liberté  ). 

Tous  les  Chevaliers  prifonniers  qui 
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compofoient  les  deux  partis  ,  viennent 
baifer  les  mains  du  héros  qui  les  délivre. 
Les  vaflaux  malheureux  de  Nabon  voient 
qu'ils  ceiTent  de  l'être ,  &  offrent  tous  de 
lui  rendre  foi  Ôc  hommage.  Triftan  les 
refufe  ;  6c  plein  d'admiration  pour  la 
valeur  de  l'Amoral  de  Gales,  à  qui  la 
force  feule  a  voit  manqué ,  il  le  propofe 
aux  fujers  de  Nabon  qui  ïélifent  à  Sei~ 
gneur  tous  d'une  voix.  Mais  l'Amoral  les 
•  refufe  aufïi.  Triftan  crut  alors  trouver 
une  bonne  occafion  de  réparer  fes  an- 
ciens torts  avec  le  pauvre  Ségurades  :  il 
voit  la  couronne  de  Comte  que  portoit 
Nabon,  fur  un  tabouret  de  velours  ;  il  fe 
la  fait  apporter  j  il  appelle  Ségurades,  ôc 
la  met  fur  fa  the.  Ségurades  s'agenouille, 
met  fes  mains  dans  les  ilennes ,  luiprejlç 
hommage-lige  ^  je  déclare  homme  à  Triftan. 
Nous  avons  cru  devoir  rapporter  tout 
cet  événement ,  parce  qu'il  peint  l'an- 
cienne tyrannie  de  quelques  grands  vaf- 
faux,  &  les  coutumes  injuftes  qu'ils  éta- 
blhToient  par  la  force.  Il  inftruit  auilî  du 
caractère  des  fêtes  militaires  &:  des  mœurs 
de  ce  tems. 

L'Auteur  raconte  enfuite  fort  au  long 
je$  avantures  qui  arrive  à  l'Amoral  de 
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Gales;  mais  nous  ne  pouvons  perdre  de 
vue  l'aimable  &  brave  Triftan,  Se  nous 
croyons  devoir  en  venir  aux  événement 
qui  PinréreiTent.  Nous  avouons  cepen- 
dant au  Le&eur  que  c'eft  avec  bien  du  re- 
grec  que  nous  parlons  fous  filence  les  aven- 
tures d'un  certain  Varlet  à  la  cotte  mal 
taillée  3  Se  celle  d'une  Demoifelle  aiïèz 
mauvaifeplaifante,  domlesgaberies  font 
fouvent  très-fines  Se  d'un  très-bon  ton* 
Ce  Varlet  a  la  cotte  mal  taillée ,  eft  fils  de 
Roi,  frère  de  Dinadamdonr  nous  parle- 
rons dans  la  fuite.  Son  fur-nom  lui  vient 
de  ce  qu'il  porte  conftamment  les  vète- 
mens  percés  Se  délabrés  dans  lefquels  fort 
père  a  été  aiTafîiné,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve 
î'occafïon  de  venger  fa  mort. 

Triftan  Se  la  belle  Yfeult  repalTent  la 
mer,  Se  retournent  dans  la  petite  Breta- 
gne ;  ils  reftent  encore  quelque  tems  à 
la  cour  du  Roi  Houcl.  Plein  de  fon  amour , 
Se  ne  pouvant  réiifter  plus  long  tems  au 
pîaifir  de  parler  de  ce  qu'il  aime,  il  ouvre 
fon  cœur  à  fon  beau-frère  Phérédin  ,  il 
avoue  que  maîtrifé  par  la  plus  vive  des 
pallions  ,  Se  par  le  boire  amoureux  _,  il 
n'a  pu  furmonter  l'attrait  enchanteur  qui 
Pattache  à  Yfeult  la  blonde ,  dont  il  lui 
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fait  un  portrait  fi  charmant,  fi  fédncteur, 
que  de  ce  moment  Phérédin  défîre  de 
trouver  l'occaiion  de  la  voir. 

Quelque  tems  après  ,  une  femme  en- 
veloppée d'un  voile ,  vient  à  la  Cour 
d'Houcl ,  épie  le  moment  de  trouver  Trif- 
tan  feul ,  l'aborde-fans  fe  découvrir  >  8c 
ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Haa ,  Triflany 
Dieu  vous  garde.  Triftaîi  reconnoît  cette 
voix  ;  c'étoit  celle  de  la  fidelle  Brangien  : 
il  lève  fon  voile,  l'embraiTe ,  fond  en  lar- 
mes, &  lui  demande  comment  fa  Dame  fe 
faicï.  Maulvaifement _,  dit-elle  :  elle  na  ne 
bien  ne  joie  depuis  qu  elle  fait  que  vous  ave% 
femme  époufée^  ne  aura  jamais  tant  quelle 
'vous  voye  ;  &  vecy  une  lettre  quelle  vous 
envoyé.  Trijianprint  la  lettre  y  &  quand  il 
vifl  lefcel  (  cachet  ),  file  commence  à  bai- 
jer  tout  en  plourant  _,  puis  il  l'ouvre. 

Amy  doulx  &  chier  amy.  O!  .. . .  tofl  ve~ 
ne^j  vene^fans  demeure  _,  accoure^  amy  x 
çu  foyat  sûr  que  mal  vie  &  mort  defire  la 
Heine  Yfeult  _,  l'amour  de  Triflan*. 

Quelle  eft  l'ame  fenfiblequi  ne  recon- 
noîtra  le  cri  du  cœur  dans  cette  lettre  ! 
O  vous  qui  méritâtes  d'en  recevoir  d'aufîl 
pleines  de  tendreffè  &  de  candeur,  foyez 
aujîi  touchés  des  peines  de  la  belle  Yfeulr  * 
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que  le  brave  de  fidèle  Triftan  le  fut  en  la 
lifanr. 

Il  feint  près  du  Roi  Houël  que  Bran- 
gien  lui  a  apporté  des  nouvelles  du  Léo- 
nois,  où  fa  préfence  eft  néce(Taire«Bran- 
eien  eft  reçue  dans  lePalais  avec  honneur; 
Vfeulc  aux  blanches  mains  la  careflfe  ; 
Brangien  gagne  fa  confiance,  la  quef- 
tionne,  3c  juge  par  fes  rèponfes  pleines 
d'innocence  8c  de  /implicite ,  que  Triftari 
ne  fut  qu'à  moitié  coupable.  Triftan  pro- 
pofe  au  Roi  Houcl  d'emmener  Phérédin 
enLéonois  \  tous  deux  prefTent  leur  dé- 
part. Ils  s'embarquent  avec  Brangien  j  le 
\qi\z  leur  eft  favorable,  mais  il  change 
bientôt.  Une  tempête  s'élève  3c  jette  le 
vaiffeau  fur  les  cotes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. ; 

ils  débarquent,  i(s  entrent  dans  une 
grande  foret.  Le  {on  d'une  petite  cloche 
les  averrit  qu'ils  pourront  y  trouver  quel- 
ques habitans  ;  ils  y  volent,  3c  trouvent 
un  Hermite  qui  leur  apprend  qu'ils  font 
dans  le  Royaume  de  Logres,  3c  dans  la 
foret  d'Arnantes,  où  la  Demoifelle  du 
Lac,  ingrate  envers  Merlin  qui  l'adoroir, 
&qui  l'avoir  rendue  aufti  favante  que  lui- 
même  dans  fon  art ,  l'avoit  furpris  endor- 

Fiv 


n8      BIBLIOTHEQUE 

mi ,  l'avoir  enchanté ,  8c  ne  lui  avoit  laiffé 
que  la  voix  fous  une  tombe  inaccefïible  à 
ceux  qui  Pauroient  pu  fecourir.  Cette 
Demoifelle  du  Lac ,  éprife  enfuite  d'a- 
mour pour  le  grand  Roi  Artus  ,  avoir 
trouvé  le  moyen  de  l'attirer  dans  cette 
forêt,  où  par  fes  enchantemens  elle  le 
retenoit,  8c  lui  avoit  ôté  la  mémoire. 
L'Hermite  leur  apprit  encore  que  tous  les 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde  étoient 
partis  de  Crainalot ,  pour  aller  à  la  quefte 
d'Artus,  8c  que  nul  pays  de  la  terre  n'é- 
toït  auilî  fécond  en  grande  Se  furprenan- 
tes  aventures  que  la  forer  d'Amantes, 

C'en  fut  affez  pour  animer  Triltan  a 
les  chercher.  La  pfemière  rencontre  qu'il 
fit,  fut  celle  de  l'Amoral  de  Gales,  avec 
lequel  il  combattit ,  fans  qu'ils  fe  recon- 
nutïènt.  Mais  le  combat  furieux  qu'ils 
eurent  enfemble ,  fe  termina  par  leur  inf- 
pirer  une  eftime  réciproque  pour  leur 
haute  valeur.  Ils  s'arrêtèrent  8c  fe  recon- 
nurent :  ils  marchent  enfemble,  ils  arri- 
vent fur  les  bords  d'une  fontaine  qu'om- 
brageait un  grand  ficomore  j  ils  y  voient 
bientôt  arriver  une  bête  la  plus  merveil- 
le u/e  qu'ils  veijfent  on  que  s  :  elle  avoit 
fieds  &  cuijfes  de  cerf  ^  queue  de  lyon  > 


DES- ROMAN  S.       129 

corps  de  léopard  &  tête  de  ferpent  ;  ijfoit 
(fortoit)  de  cette  tefte  un  glatijfement 
(aboiement)  fi  grant  comme  Ji  vingt 
Braques  y  glatiJJ'oïent. 

Le  célèbre  Chevalier  Sarrafm ,  Pala- 
mèdes,  fembloit  être  attache  par  un  en- 
chantement à  pourfuivre  fans  celte  cette 
bête  j  il  étoit  même  connu  fous  le  nom 
du  Chevalier  à  la  bête  glatifTante.  L'A- 
moral &  Triftan  ne  tardent  pas  à  le  voir 
arriver  j  ils  l'arrêtent,  joutent  avec  lui  : 
Palamèdes  les  renverfe  tous  les  deux , 
&  fe  remet  à  la  pourfuite  de  fa  bête. 

Triftan  fe  fépare  quelque  tems  de 
l'Amoral  de  Gales ,  qui  rencontre  Mé- 
léagant ,  brave  Chevalier.  L'Amoral  , 
amoureux  de  la  Reine  d'Orcanie ,  loue  fa 
beauté  comme  la  première  de  l'Univers, 
Méléagant  ,  amant  malheureux  de  la 
Reine  Genièvre,  n'en  étoit  pas  moins 
jaloux  de  la  gloire  de  cette  Reine  ;  il  fe 
bat,  &  fur  ces  entrefaites  arrive  le  re- 
doutable Lancelot  du  Lac,  amant  aufîl 
fortuné  de  la  belle  Genièvre,  que  Mé- 
léagant en  étoit  maltraité  ,  il  force  ce 
dernier  à  lui  céder  un  combat  intérefTant 
pour  la  gloire  de  celle  qu'il  aime.  Il 
attaque  l'Amoral  quife  bat  en  retraite, 
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tk  ne  fait  que  parer  les  coups.  Lanceloc 
prefTe  l'Amoral  avec  tant  de  furie  ,.  que 
ce  dernier  eft  forcé  de  fe  faire  recon- 
noître  comme  un  des  compagnons  de  la 
Table-Ronde,  &  de  fe  nommer.  Lance- 
lot  ,  auflt  courtois  que  brave  ,  embraUe 
l'Amoral  i&  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir rapporter  leurs  expreftions  ;  on  y. 
verroic  avec  quelle  noblelfe  Se  quelle  ga- 
lanterie même,  ces  Chevaliers  fe  trai- 
toient  entr'eux.  Il  eft  aifé  de  croire  que 
le  Chevalier  Luces,  homme  de  qualité,, 
Se  brave  Chevalier,  fait  parler  les  héros, 
de  ce  Roman  comme  il  eût  parlé  lui- 
même.  Nous  devons  bien  cette  louange 
au  plailîr  que  nous  recevons  de  fa  narra- 
tion &  de  fon  fty  le  bien  noble  &  bien 
énergique,  pour  le  tems  où  il  écrivoit. 

L'Amoral  apprend  à  Lancelot  qu'il- eft 
dans  la  compagnie  de  Triftan ,  &  Lance- 
lot  délire  vivement  de  voir  un  Chevalier 
qu'il  connoît  déjà  par  fes  hauts  faits  8c 
fon  amour  pour  la  belle  Yfeult  y  il  s'oc- 
cupe de  le  trouver  comme  de  la  quête  di% 
Roi  A  mis.  Triftan  s'étoit  enfoncé  dans  la 
forêt ,  tk  partageoit  avec  les  Chevaliers 
de  la  Table -Ronde  la  quête  de  ce  Roi.  Il 
rencontre  dans  la  forêt  Treu,  fon  Séi\é~ 
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chai ,  qui  lui  demande  quel  effc  fou  pays. 
Triftan  fe  donne  pour  être  de  Cornouail- 
les ,  6c  Treu  ne  perd  pas  cette  occafioti 
de  gaber^  ik  de  fe  moquer  de  Triftan  , 
les  Chevaliers  de  Cornouailles  étant 
généralement  très-peu  considérés. 

Triftan  fe  plaît  à  laifter  quelque  tems 
Treu  dans  fan  erreur  :  il  la  confirme 
même  par  fes  propos  ;  il  fe  trouve  quel- 
ques autres  Chevaliers  ,  avec  lefqueîs 
Triftan  refufe  de  jouter.  Ils  vont  tous  en ._• 
femble  coucher  dans  une  Abbaye,  où  le 
bon  Triftan  fe  lailfe  gaberplus  que  ja- 
mais. Le  lendemain  le  Sénéchal  donne  le 
mot  à  fes  compagnons,  pour  aller  atten- 
dre le  Chevalier  de  Cornouailles  dans 
une  route  au  fortir  de  l'Abbaye  ,  Se  fe 
donner  i'amufement  de  la  frayeur  qu'ils 
loi  cauferont  quand  ils  lui  propoferont  de 
jouter.  Triftan  fe  trouve  feul  le  matin  ; 
il  s'arme,  il  part  pour  continuer  fa  quête  : 
il  rencontre  bientôt  l'avantageux  SenéV 
chai ,  Bc  trois  autres  Chevaliers  de  la 
mai  fou  du  Roi  Àrtus  *,  ils  lui  propofent; 
de  jouter  ;  il  s'en  défend  long-tems  par 
des  propos  timides  ;  il  feint  enfin  de 
prendre  fon  parti.  Il  joute,  &  fans  rompre 
fa  lance  >  il  Les  renverfc  tous  les  quatre  , 
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hommes  &  cheval,  &  les  quitte,  en  leur 
criant  de  fe  fouvenir  du  pauvre  Couard  j 
Chevalier  de  Cornouailles. 

Triftan ,  peu  de  momens  après ,  rei>- 
contre  une  Demoifelle  qui  s'écrie  :  «  Ah 
«  Sire  !  accourez  pour  vous  oppofer  à  la 
«plus  cruelle  trahiibn  «.  Triflan  vole  à 
fon  fecours  j  mais  la  Demoifelle  con- 
noififant  à  la  forme  de  £qs  armes  qu'il 
eft  du  Royaume  de  Cornouailles  ,  lui 
tient  quelques  propos  infultans  fur  le 
peu  de  confiance  qu'elle  a  dans  fon  fe- 
cours. Cependant  ils  arrivent  enfemble 
près  d'une  tour  tk  d'un  grand  pin  ;  ils 
voient  un  puifîant  Chevalier  que  trois 
autres  ont  porté  à  terre  3  Ôc  dont  ils  veur 
lent  arracher  le  haume  (  cafque  )  ,  pour. 
lui  couper  la  tête  :  ils  voient  aufli  trois 
autres  Chevaliers  fur  la  poulîière.  Trif- 
tan vole  au  fecours  de  l'oppretfe ,  &:  tue 
du  premier  coup  l'un  des  trois ,  qui  vou- 
loient  le  faire  périr.  Le  Chevalier  fe  re- 
lève &  facrifie  à  fa  vengeance  l'un  de 
ceux  qui  reftent ,  pendant  que  Triftan 
fait  voler  la  tête  an  troiheme.  Le  Che- 
valier vengé  lève  alors  la  vifière  de  fon 
cafque  ;  une  longue  barbe  blanche  tombe 
fur  fa  poitrine  ;  la  majefté  &  l'air  refpec- 
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table  de  ce  Chevalier  fait  foupçonner  à 
Triftan  que  c'eft  le  Roi  Artus  j  ce  Prince 
le  lui  confirme.  Triftan  veut  fe  jeter  à 
fes  genoux  ;  mais  Ârtus  le  reçoit  dans 
fes  bras ,  Se  demande  en  vain  à  Triftan 
fon  nom  8c  fon  pays.  Dans  ce  moment, 
la  Demoifelle  qui  avoit  amené  Triftan, 
s'élance  fur  Artus,  Se  lui  arrache  fon 
anneau.  Elle  fe  faifit  d'une  épée  quelle 
rama(Te  'r  elle  court  après  une  autre  De- 
moifelle qui  fuyoit,  ayant  vu  les  Che- 
valiers morts,  6c  elle  lui  coupe  la  tête  ; 
c'étoit  la  fin  de  l'enchantement  d'Artus. 
La  Demoifelle  mife  à  mort  appartenoic 
à  la  Demoifelle  du  Lac.  Artus  ayant  re- 
couvré la  raifon  Se  la  mémoire  ,  offre  à 
Triftan  de  l'emmener  à  fa  Cour  ,  Se  de 
l'élever  aux  plus  grandes  dignités  ;  mais 
Triftan  perfifte  à  le  refufer ,  Se  à  ne  fe 
point  faire  connoître.  11  lui  promet  feu- 
lement de  l'accompagner,  jufqu'à  ce  qu'il 
l'ait  remis  entre  les  mains  de  quelque 
Chevalier. 

Peu  de  tems  après,  Artus  voit  arriver 
Heétor  des  Mares ,  frère  de  Lancelor.  Ar- 
tus dit  à  Triftan  qu'Hector  eft  le  plus  fort 
o:  le  plus  adroit  de  toute  fa  maifon  à  la 
joute  j  Triftan  aufli-tôt  court  contre  \m\ 
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iui  faire  vuider  les  arçons ,  &  pendant 
qu'Hector  fe  relève  :  «  Sire ,  die  Triftan  , 
j>  je  vous  lailfe  avec  un  bon  &  brave  Che- 
«valier  ,.  &  je  pars  ».  Artus  &  Hector 
des  Mares  admirent  fa  force  &:  fa  va- 
leur ,  &  en  font  l'éloge  devant  coure  la. 
Cour,  à  Cramalot,où  ce  Prince  arrive 
le  même  jour. 

Triftan  ,  après  avoir  quitté  le  Roi 
Àrcits  y  retrouve  l'Amoral  de  Gales  ;  il 
le  prie  de  ne  le  faire  connoîrre  à  la  Cour 
du  Roi  Amis,  que  du  feul  Lanceloc  du 
Lac ,  dont  il  defire  vivement  l'eftime  £c 
l'amitié. 

Notre  Héros  fe  rembarque  avec  Plié— 
rédin.  Ils  arrivent  dans  le  Royaume  de 
Cornouailles.  Brangienle  conduit  dans 
mi  château  fort  appartenant  à  Dinas  , 
Sénéchal  de  Cornouailles  ,  qui  reçoit 
Triftan  avec  la.  joie  la  plus  vive,  ôc  qui 
lui  promet  non-feulement  de  le  tenir 
caché,  mais  de  lui  prêter fonfecours  en 
cas  de  violence.  L'Auteur  dit  même 
qu'il  lui  fit  tout  bas  une  promeife  encore 
plus  touchante  ,  celle  de  lui  procurer 
un  rendez  -  vous  fecret  avec  la  Reine 
Yfeulr. 
-   Phirédm ,  qui  n'étoit  point  connu  x  va* 


DES    R  O  M  A  N  S.     *& 

librement  à  la  Cour  du  Roi  j  il  voir  1*. 
belle  Y  feule.  Nul  cœur  ne  pouvoir  rciif- 
ter  à  [qs  charmes.  Celui  de  Phérédin  e(t 
frappé  d'un  traie  qu'il  ne  peur  arracher  ,. 
ôc  qui  doit  lui  coûter  la  vie.  Il  revient; 
près  de  Triftan  y  lui  cache  fon  amour  ; 
mais  trop  sûr  que  fon  ami  cil  aimé  ^ 
fon  cœur  fe  ferre  :  il  tombe  malade  ,  de 
bientôt  fe  croyant  près  de  fa  fin  ,  il  ne 
peut  s'empêcher  d'écrire  à  la  belle 
Yfeult,  &  de  lui  apprendre  qu'il  meure 
d'amour  pour  elle.. 

La  bonne  Yfeult  ,  dans  un  momenr 
de  pitié  pour  l'ami  de  Triftan,  lui  fait 
une  réponfe  douce  3c  honnête  qui  lui 
rend  la  vie.  Peu  de  jours  après,  Triftan- 
trouve  cette  lettre.  La  jalouiie  la  plus 
rerrible  s'empare  de  fon  ame  ;  il  veut 
tuer  Phérédin  qui  s'échappe  ;  il  monte 
à  cheval  ,  court  la  forêt  pendant  deux. 
jours  fans  s'arrêter.  11  arrive  au  bord 
d'une  fontaine  ;  il  defeend ,.  fe  livre  à 
fon  défefpoir,  &c  s'abyfme  en  un  penfer 
fi  profond  j  que  ores  riens  l'en  détourner 
m  peut. 

Il  refte  dans  cet  état, fans  prendre  au- 
cune nourriture  pendant  p!un"eurs  jours  » 
défiguré  ôc  noirci  par  le  foleil..  li  touchou 
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prefque  à  fou  dernier  moment ,  lors- 
qu'une Demoifelle  le  trouve  dans  cette 
fituation,  le  reconnoît ,  de  s'attendrit  fur 
fon  fort.  Elle  le  tire  doucement  par  le 
bras,  à  plufieurs  reprifes.  Triftan  revient 
un  moment  à  lui  :  Haa^  Damoifelle  _, 
dit-il ,  m'efies  bien  dures  3  &  ville-nu  me 
faïcles  _,  en  me  tirant  de  mon  p enfer.  Il  jr 
retombe  anfli-tôt ,  6V  de  nouveaux  efforts 
pour  le  faire  revenir  à  lui,  font  abfolu- 
ment  inutiles. 

La  Demoifelle,  plus  attendrie  enco- 
re, imagine  que  Triftan,  qu'elle  con- 
jioît  pour  aimer  la  mufique,  Se  jouer 
fupérieurernent  de  la  harpe,  pourra  re- 
venir de  cet  état .,  en  entendant  le  fon 
de  la  fienne.  Elle  court  la  chercher.  Trif- 
tan fort  de  fa  profonde  rêverie  j  fes  lar- 
mes commencent  à  couler  ;  fa  refpira- 
tion  devient  plus  libre; il  tend  une  main 
languifTante.  Ahl  Damoifelle  x  qui  vene% 
pour  me  réconforter  j  nouites-vous  ja- 
mais la  lay  (chanfon)  de  mort*  Non  , 
Sire  _,  fait-elle  _,  ô  je  le  cuïde  voirement 
(je  le  crois  bien).  Mais  ores  les  allés 
ouyr  y  fi  me  baillés  votre  herpe. 

La  Demoifelle  la  lui  préfente.  Il  la 
prend,  l'accorde,  &  commence ainfi fon 
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lay  qu'à  tous  momens  fes  fanglots  in- 
terrompent *é 

Je  fis  jadis  chanfon  &  lays  : 
Amour  rendoit  mes  chants  parfaits  ; 
Mais  à  préfent  mon  art  ne  mets 
Qu  a  faire  oair  tous  mes  regrets. 

Amour,  charmante  fantaiiie, 
Toi  que  j'ai  conftamment  fuiviev 
Toi  qui  donne  à  tous  la  ?ie  , 
Ah  !  c'eft  toi  qui  me  l'as  ravie- 

D'amour  ainfi  m'eft  advenu 
Comme  à  celui  qui  a  tenu 
En  fon  fein  le  ferpent  tout  nu , 
Et  puis  m'eft  à  mort  venu.. 

En  ma  dernière  heure  te  prie, 
Yfeult,  ô  ma  douce  ennemie, 
Toi  qui  jadis  me  fut  amie  , 
Après  ma  mort,  las,  ne  m'oublie  ! 


*  En  donnant  cette  Chanfon  touchante,  nous 
changeront  plufieurs  mots,  pour  la  rendre  plus 
intelligible. 
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Lorfqu'en  terre  ferai  giflant, 

Sur  ma  tombe  on  ira  lifant  : 

»  Oncques  perfonne  n'aima  tant 

»  Comme  Triflan  ;  û  meurt  pourtant  *, 

Fleur  de  noble  Chevalerie , 
Lancelot,  dont  la  courtoifie 
A  tant  de  valeur  efl  unie  ; 
Satisfais  ma  dernière  envie* 

Je  te  lègue  lance  &  harnois  : 
Mais  en  combats ,  comme  en  tournois, 
Koble  Ami,  dans  tous  tes  exploits, 
DTfeult  fais  refpecler  les  loix. 

Toi,  Dieu  puifTant  que  je  réclame, 
Sauve-moi  de  toute  autre  flamme 
Que  celle  dont  *  j'ards  pour  ma  Dame. 
Donne  fauvement  à  mon  ame. 

Triftan  finie  ainfî  fonlayde  mort.  H 
l'écrivit  en  le  baignant  de  fes  larmes  ;  il 
le  remit  à  la  Demoifelle,  en  la  conjurant 
de  le  préfenter  à  Yfeulc  ,  Se  de  ne  le 
laiffer  connoître  qu'à  Lancelot  du  Lac. 

-.....,,-  »,  ■■    ..» 

*  Je  brûle. 
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Pendant  ce  tems ,  la  Reine  Yfeuît  fe 
défefpéroit  du  départ  de  Triftan.  Elle 
apprend  que  c'eft  la  fatale  lettre  qu'elle 
écrivit  à  Pnérédin,  qui  caufe  fon  état 
affreux.  Innocente,  mais  défcfpcrée  du 
cruel  effet  de  cette  lettre,  elle  en  écrit 
une  féconde  a  Phérédin  ,  par  laquelle  elle 
lui  défend  de  paroître  jamais  à  fes  yeux. 
Le  malheureux  obéit  à  cet  arrêt  :  il  s'en- 
fonce dans  la  forêt,  8c  meurt  de  douleur 
&  d'amour  dans  un  hermitage. 

Yfeult  envoie  fa  ridelle  Brangien  pour 
chercher  Triftan,  le  détromper,  &  Je 
fui  ramener.  Celle-ci  le  cherche  vaine- 
ment. Il  s'étoit  enfoncé  dans  le  plus 
épais  du  bois.  Maigre  fc  défiguré  ,  fa 
rai fod  ne  revenoit  que  pendant  quelques 
inftans,  &  lotfque  la  Demoifelle ,  qui 
avoit  juré  de  ne  le  point  quitter  ,  lui 
jouoit  quelques  airs  de  harpe  ,  Se  le  for- 
çoit  à  prendre  quelque  nourriture.  Lui- 
même  alors  prenoit  quelquefois  cet  in- 
{hument  confolateur.  Ses  chants  étoienc 
alternatifs.  Dans  fon  dépit,  il  maudif- 
foit  l'amour  comme  l'auteur  de  tous  fes 
maux  :  mais  bientôt ,  fe  fouvenanr  des 
momens  heureux  partes  près  d'Yfeulr,  il 
fe  repemoic  d'avoir  blafphémc  le  Dieu 
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qui  l'avoir  comblé  de  faveurs.  Il  le  com- 
paroir à  la  rofe  donr  les  épines  n'empë- 
chenr  pas  qu'on  ne  defire  ôc  qu'on  ne 
cherche  fa  vue  Ôc  fon  doux  parfum.  11  le 
comparoir  encore  au  beau  marin  qui  fait 
épanouir  les  rieurs ,  ôc  donr  la  douce  ôc 
vive  lumière  excite  les  oifeaux  à  chan- 
rer  leurs  amours ,  mais  qui  fouvent  eft 
fuivi  d'un  orage*  Ce  changement  ,  hélas ,. 
le  faifoir  aufîi  tôt  louve nir  de  celui  d'Y- 
feulr  :  il  retomboit  alors  dans  fa  noire 
mélancolie. 

Pendanr  la  quête  que  Brangien  faifok 
cfe  Triftan ,  la  Reine  Yfeulr ,  de  fon  côté, 
formoit  auflî  les  plus  rendres  plaintes. 
Aufîi  habile  que  Triftan  dans  l'arr  de 
faire  parler  une  harpe  ,  auffi  pleine  de 
fon  amour,  fouvenr  elle  uniiïoit  fa  voix 
aux  fons  tendres  ôc  harmonieux  de  cec 
inftrumenr. 

Un  jour  le  Roi  Marc  entre  doucement 
xlans  fa  chambre.  Elle  chantoit  alors  des 
couplets  qu'elle  venoir  de  faire ,  fur  un 
air  nouveau. Uniquement  occupéede  l'ob- 
jet qui  l'anime,  ellen'apperçoit  point  le 
Roi.  Voici  les  vers  que  lui  infpire  l'amour; 

Ma  voix  n'a  plus  qu'accens  piteux  , 
Ma  harpe  que  fons  langoureux  i 
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Dieu  d'amour ,  les  chants  gracieux 
Sont  faits  pour  les  Amans  heureux. 

Près  de  toi ,  que  j'étois  joyeufe  ! 
Soupirant  ma  flamme  amoureufe, 
Ma  voix  étoit  mélodieufe, 
Ma  harpe  plus  harmonieufè. 

Jufcjues-là  le  Roi  ne  favoït  encore  à 
qui  Tes  regrets  étoient  adrefTés.  Il  fedou- 
toit  bien  que  Triftan  en  etoit  Fobjet , 
mais  fon  nom  n  étoit  pas  prononcé.  Il 
axtendoit,  dans  l'état  le  plus  pénible  à 
décrire  ,  qu'Yfeult  dît  un  mot  de  plus. 
Elle  reprit  fa  Chanfon  ; 

Ah  !  loin  de  moi ,  mon  cher  Triflan , 
Es-tu  tranquille  ?  es-tu  content  ï 
Pourois  tu  l'être  un  feul  inftant. 
Loin  de  celle  qui  t'aime  tant  ? 

Gazons  fleuris,  chambrette  obfcure, 
Témoins  de  tant  douce  aventure  , 
Quand  de  Triflan  feul  j'avois  cure , 
Soyez-le  des  maux  que  j'endure. 

Le  Roi,  trop  convaincu  &  trop  peu 
maître  de  lui  pour  fe  contraindre,  fe 
montre  alors,  &  marque  fon  courroux 
par  des  regards  furieux.  Yfeult,  qui  le 
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hait,  qui  fouffre ,  qui  ne  craint  plus  rien 
à  force  de  foufFrir ,  n'eft  ni  furprife  de 
le  voir,  ni  déconcertée  en  le  voyant. 
a  Vous  m'avez  entendue,  lui  dit-elle  : 
»  oui,  j'aime  Triftan.  Sans  doute  qu'il 
*>  n'eft  plus  !  fans  doute  qu'il  eft  mort 
«  pour  moi  !  Je  ne  veux  point  lui  furvi- 
»  vre.  Un  coup  ,  frappé  par  ma  main  , 
»  finira  bientôt  mes  peines  ». 

On  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  eft  un 
Dieu  pour  les  Amans.  Le  bon  Roi  fenc 
fon  cœur  fe  fendre  de  pitié  pour  Yfeult  ; 
il  craint  qu'elle  ne  fe  donne  la  mort  ;  il 
appelle  Dinas  fon  Sénéchal ,  qu'il  fa  voie 
être  eftimé  de  la  Reine.  :  il  la  lui  confie  , 
Se  lui  commande  de  veiller  attentive- 
ment fur  Ces  jours. 

Dès  que  la  Reine  fut  libre  ,elle  ouvrir 
fon  cœur  à  Dinas:  «'Ah!  cher  Dinas,  lui 
dit-elle, mon  cher  Triftan  n'eft  plusdaiffe- 
moi  me  donner  la  mort.  —  Eh!  Ma- 
dame ,  lui  dit  il  ,  quelle  certitude  en 
avez-vous?  Et  fi  Triftan  nous  eft  rendu, 
s'il  apprend  que  vous  avez  facrifié  vos 
jours  à  l'opinion  de  fa  mort  ôc  à  votre 
amour,  croyez  vous  que  cet  Amant  fidèle 
-&  paffionné  puiflFe  un  inftant  vous  furvi- 
vre  »  ?  Cette  réflexion  arrête  Yfeult ,  8c, 
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calme  un  peu  fou  dcfefpoir:  mais  il  re- 
naît  peu  de  jours  après.  On  apporte  de 
fa  11  fle s  nouvelles  de  la  mort  de  Triftan; 
Yfeult  s'échappe  des  bras  deDinas&  de 
Brangien,  court  dans  fon  cabinet,  fe 
faifit  d'une  épée  que  Triftan  un  foir  y 
avoit  laiflee  :  elle  en  appuie  le  pommeau, 
découvre  (on  beau  fein,  de  veut  fe  jeter 
fur  la  pointe. 

Heureufement  le  Roi  Marc,  toujours 
amoureux  d'elle,  s'étoit  caché  dans  le 
même  cabinet,  pour  y  jouir  du  plaifir 
d'entendre  le  fon  de  fa  voix  j  il  l'arrête  , 
la  prend  entre  fes  bras ,  appelle  Dinas 
ôc  Brangien,  leur  reproche  le  peu  dç 
foin  qu'ils  prennent  d'elle,  de  la  remet 
entre  leurs  mains. 

Peu  de  jours  après ,  un  Chevalier  de 
cette  Cour ,  qui  devoit  la  vie  à  Triftan  , 
le  rencontre  dans  la  foret  du  Morois  , 
accompagné  de  la  Demoifelle  a  la  harpe. 
Il  le  confole ,  tk  lui  peint  fi  bien  le  dé- 
fcfpoir  qu'Yfeult  montre  ouvertement 
de  fa  perte  ,  que  Triftan  commence  à  ne 
la  plus  croire  coupable  j  il  revient  en- 
tièrement a  lui.  Le  paflage  du  dtfefpoi? 
à  l'efpcrance  eft  toujours  court  pour  un 
Amant  paffionné,  Triftan  embraffe  1$ 
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Chevalier,  &  le  conjure  de  voler  àCin- 
tagenl ,  Ôc  d'apprendre  à  fa  chère  Yfeult 
que  Triftan  refpire  encore ,  &  ne  vie 
que  pour  l'adorer.  Giglain  (  c'étoit  le 
nom  du  Chevalier)  s'acquitte  de  cette 
commiiïion  avec  prudence  ,  8c  rend  la 
vie  à  la  Reine. 

Mais,  hélas!  <le  faufles  nouvelles  ar- 
rivent peu  de  jours  après  le  départ  de 
Giglain  ,  au  malheureux  Triftan.  Il 
croit  plus  que  jamais  la  belle  Yfeult 
infidelle  ;  heureufement  il  n'a  pas  le 
tems  de  fe  tuer,  car  fur  le  champ  il  de- 
vient fol  &c  furieux  ;  il  court  les  champs  : 
la  Demoifelle  le  perd  de  vue  ;  il  arrache 
les  arbres  dans  fa  fureur  ;  il  combat  tout 
riud  contre  un  ours  terrible ,  lui  brife  la 
tête  contre  un  rocher  :  il  enlève  des  vi- 
vres à  des  Pafteurs,  les  anéantit  quand 
ils  veulent  s'oppofer  à  fa  rage. 

Cependant  cet  état  étoit  alternatif; 
la  raifon  lui  revenoit  quelquefois  ,  ou 
plutôt  une  forte  d'inftinct.  11  fe  fetvoit 
alors  de  fa  force  pour  fecourir  les  mal- 
heureux ,  ou  venger  les  opprimés.  Ces 
mêmes  Pafteurs  ,  touchés  de  fon  fort , 
s'intérefsèrent  à  lui ,  le  nourrirent ,  8c 
lui  drefsèrent  une  cabane. 

Un 
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Un  jour  le  Géant  Tauilas,  voifin  du 
pays  de  Cornouaiiles ,  traverfa  la  monta- 
gne, descendit  dans  la  plaine  ,  &:  la  rava- 
geant ,  pénétra  dans  la  foret  jufqu'à  l'ha- 
bitation des  Bergers.  Il  les  attaque  _,  ils 
;t  à  l'aide  en  s  enfuyant.  Triftan  fort 
de  la  cabane  ,  caife  un  jeune  pin  ,  attaque 
le  Géant ,  dont  il  évite  les  premiers  coups, 
tombe  fur  lui  ,  lui  brife  les  cuiifes.  Le 
Géant  tombe  \  il  fefailit  de  fon  cimeterre, 
lui  coupe  la  tête  ,  tk  la  donne  aux  Paf- 
teurs  qui  courent  à  Cintageul ,  &  la  pré- 
fentent  au  Roi  Marc.  Ce  Prince  admire 
le  courage  du  vainqueur  de  Tauilas ,  le 
Géant  le  plus  redoutable  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  eft  bienfurprislorfqu'il  fait 
que  c'eû  un  fol  qui  l'a  mis  à  mort  j  il 
monte  à  cheval ,  fuivi  de  toute  la  Cour , 
pour  aller  chercher  le  fol ,  que  ni  lui ,  ni 
perfonne  de  faCour  nepeutreconnoître. 
Après  plufieurs  actes  nouveaux  de  folie', 
toi  Marc  le  perfuade  de  fe  laiiTer  cou- 
re à  Cintageul  j  Us  enf ans  font  la  fleu- 
rie après  Trijtan  _,  en  criant  au  fot  !  au 
fot!  Triftan  arrive  dans  la  Cour;  Yfeult 
paroît ,  il  la  voit ,  il  fait  un  cri ,  bajife  la 
tête,  &:  la  couvre  de  fes  mains.  Yfeult 
reconnoît  fon  Amant,  3c  ne  peut  cacher 
177  6.  Avrils  Fol.  G 
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fa  joie  y  le  Roi  Marc  le  reconnoîc  enfin  : 
mais  touché  du  foie  de  fou  neveu  ,  il  ne 
s'occupe ,  pour  ce  moment,  que  du  foin 
de  fa  guérifon. 

La  préfenceck  les  foins  d'YfeuIt  eurent 
bientôt  rappelle  la  raifon  fk  la  fanté  de 
Triftan.  1 1  redevint  plus  beau ,  plus  amou- 
reux que  jamais ,  &c  le  Roi  Marc  fentit 
renaître  toute  la  jaloufie.Lefcélératd'Au- 
dret  ne  perdoit  pas  une  occafion  de  l'aug- 
menter. Epiant  fans  celle  deux  jeunes 
Amans  qui  s'endormoient,  il  lui  fut  fa- 
cile de  furprendre  mille  regards  enflam- 
més y  cependant  il  ne  put  les  veiller  de  fi 
près  ,  qu'ils  ne  trouvaient  quelques 
moyens  de  fe  voir  fecrétement. 

Dinas  le  Sénéchal  favorifoit  leurs 
amours  :  il  avoir  des  expédiens  merveil- 
leux pour  tromper  la  vigilance  des  fur- 
veillans  ;  &c  fous  plufieurs  déguifemens, 
il  conduifoit  quelquefois  Triftan  juf- 
qu'aux  genoux  de  la  Reine. 

La  joie  la  plus  pure,  la  fatisfaction  la 
plus  complette,  ayant  fuccédé  aux  mal- 
heurs qu'Yfeult  avoit  eiïuyés ,  l'embon- 
point, la  fraîcheur  avoient  fait  renaître 
les  rofes  de  fon  teint  j  les  grâces  ani- 
moient  &*  paroient  fa  figure  j  la  gaieté  la 
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plus  vive  régnoic  dans  fes  difcours.  An- 
dret  le  lie  remarquer  au  Roi  de  Cor- 
nouailles ,  ce  Prince  adopta  fes  idées  : 
plus  tourmenté  que  jamais ,  il  prit  le 
parti  de  bannir  Triftan  de  fes  fftats ,  Se 
lui  ht  jurer  qu'il  n'y  rentreroi  t  jamais  fans 
fa  permiflion. 

On  imagine ,  fans  peine ,  quelle  fut  la 
douleur  des  deux  Amans!  Le  ferment  de 
s'aimer  toujours ,  ne  put ,  fans  doute , 
l'adoucir  que  foiblement.  Les  Barons  de 
Cornouailles  fe  fouvinrent  de  tout  ce 
qu'ils  dévoient  à  Triftan.  Ils  reprochèrent 
au  Roi  fon  ingratitude  ;  mais  un  jaloux 
n'obéit  qu'à  la  trifte  paiTion  qui  le  dévore. 
Marc  fut  inflexible  j  &  Triftan  s'embar- 
qua pour  paffer  dans  le  Royaume  de  Lo- 
gres ,  où  il  dédroit  de  trouver  Lanceloc  , 
3c  de  fe  lier  avec  lui. 

Triftan  regarde.,  en  foupirant,  la  côte 
dont  il  s'éloigne  ,  &c  fait  de  nouveaux 
fermens  d'aimer  Yfeult  jufqu'au  dernier 
foupir.  Le  vent  étoit  favorable ,  en  peu 
d'heures  il  c'jorde  dans  le  Royaume  de 
Logres  y  il  trouve  un  Chevalier  nommé 
Dinadam  ,  frère  du  célèbre  Varlet  à  la 
cotte  mal  taillée  j  il  joute  avec  lui,  le 
renverfe  j  il  s'en  fait  un  ami,  dès  qu'il 
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lui  dit  fon  nom  ,  de  ne  connoiflant  point 
encore  le  pays  de  Logres  ,  il  marche  de 
compagnie  avec  lui. 

Ils  arrivent  à  l'entrée  d'un  pont;  deux 
Chevaliers  Bretons  prêts  à  jouter,  defen- 
doient  ce  paftage  :  Dinadam  s'avance  Se 
dit  qu'ils  font  deux  Chevaliers  prêts  à 
jouter  :  je  n'en  vois  qu'un  ,  dit  Hedior 
des  Mares  ;  car  l'un  de  ceux  que  je  vois , 
porte  des  armes  à  la  façon  des  gens  de 
Cornouaiîles  ;  ôc  je  ne  tiens  point  pour 
Chevaliers  tous  les  lâches  qui  viennent 
de  ce  pays.  Dinadam  rapporte  ce  propos 
à  Triftan  ,  qui  rit  de  la  méprife.  Dina- 
dam fe  préfente  pour  jouter  ;  Boort  , 
compagnon  d'Hector  ,  court  contre  lui, 
le  renverfe.  Triftan  fe  préfente  pour  le 
venger;  mais  Boort  &  He&or  des  Mares 
le  refufent.  Il  veut  les  y  forcer;  ils  s'en- 
fuient en  criant  :  Haa  ■,  Chevalier  de  Cor- 
nouailles  _,  ne  nous  honnyffe^pas  ;  à  jamais 
le  f erions fi  feulement  nos  armures  touchées 
&  fouillées  étoient  par  votre  glaive  (  lance). 
Triftan  rit  fous  fon  cafque,  &  fe  plaît 
à  pourfuivre  ces  deux  Chevaliers  ,  qu'il 
connoiflbit  pour  être  des  plus  renommés 
de  la  Table  Ronde.  Les  Chevaliers  l'évi- 
toient  toujours.  Sur  ces  entrefaites  arri- 
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vent  de  loin  Driam  &  Bliombéfis ,  cous 
deux  compagnons  d'He&or  des  Mares  ; 
Triftan  coure  contre  tous  les  deux ,  les 
renverfe ,  part  avec  Diiiadam  3  8c  laiife 
les  quatre  compagnons  de  la  Table  Ronde 
très- étonnés  de  voir  deux  des  leurs  renver- 
fe s  par  un  Chevalier  deCornouailles.  Ils 
fe  dirent  entr'eux  qu'ils  foupçonneroient 
que  c'eft  le  brave  ëc  renommé  Triftan  , 
s  il  ne  favoient  que  l'amour  le  tient  en- 
chaîné près  de  la  belle  Y  feule  Nous  au- 
rions peine  à  fui  vre  Triftan  dans  tous  les 
les  raits  d'armes  qui  le  couvrent  de 
ire  dans  le  Royaume  de  Logres.  Le 
pauvre  Dinadam,  iouvent  bleflé  près  de 
lui,  commence  à  fe  laiîer  beaucoup  d'un 
pareil  compagnon  j  il  fe  plaint  très-pîai- 
famment  des  dangers  qu  il  lui  fait  cou- 
rir ;  &  quoique  cette  plaifamerie  foitfort 
longue  dans  le  Roman  ,  on  la  trouve 
:able ,  de  l'on  s'attendrit  pour  Dina- 
dam ,  qui  n'eft  pas  aufii  vigoureux  que 
brave ,  de  qui  fe  trouvant  toujours  battu 
Triftan ,  qui  renverfe  tous  fes  ad- 
verfaires,  prend  enfin  le  parti  de  fefépa- 
rer  de  lui.  Triftan  apprend  que  1b  De- 
rnoifelle  du  Lac  qui  détefte  Lancelot,  a 
fait  drefïèr  une  embufcaae  de  trente  Che- 
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valiers  pour  afîaiïiner  ce  pretix  Se  redou- 
table Chevalier  ;  il  prévient  Lancelot , 
court  au  lieu  défigné  pour  l'embufcade, 
ôc  défait  les  trente  Chevaliers.  Il  fe  bat 
contre  Palamèdes  fur  la  fin  d'un  jour  juf- 
qu'à  ce  que  la  nuit  les  fépare.  Tous  les 
Chevaliers ,  témoins  des  exploits  de  Trif- 
tan ,  vont  au-devant  de  Lancelot,  Se  lui 
difent,  avec  étonnement,  qu'un  Cheva- 
lier de  Cornouailles  les  a  tous  battus  , 
&  qu'il  a  défait  lembufeade  qui  lui  étoit 
préparée.  Lancelot  ne  s'y  méprend  pas  ; 
il  les  allure  que  ce  ne  peur  être  que  le 
brave  Triftan  de  Léonais ,  Se  de  ce  mo- 
ment il  le  cherche  avec  empreffement. 
Cependant  Yfeult  éloignée  de  fon  cher 
Triftan,  pafïoit  fes  jours  dans  la  lan- 
gueur Se  dans  les  plaintes.  Elle  ne  peut 
réfifter  long-tems  au  défir  de  fa  voir  de 
{es  nouvelles*,  elle  lui  écrit,  Se  fait  par- 
tir fecrétement  pour  le  Royaume  de 
Logres ,  une  de  fes  demoifelles ,  nièce 
de  fa  fidelle  Brangien.  Arrivée  dans  ce 
Royaume ,  elle  cherche  vainement  Trif- 
tan,  rencontre  Palamèdes  qui  la  recon- 
noît ,  Se  lui  demande  des  nouvelles  de  la 
Cour  de  Cornouailles.  Il  apprend  d'elle 
que  Triftan  en  eft  banni  pour  toujours, 
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ôc  Palamèdes  fent  une  fecrèce  joie  eu 
penfanc  quefon  Rival  eft  éloigné  de  celle 
qu'il  aime. 

Un  jour  que  Triftan  s'étoit  long-tems 
échaurïé  vainement  à  pourfuivre  unChe* 
valier ,  nommé  Bréus  fans  pitié  ,  il  def* 
cend  près  d'une  fontaine ,  fe  rafraîchit  ÔC 
s'endort.  La  Demoifelle  d'Yfeult  arrive 
ptès  de  la  même  fontaine  -y  elle  recon- 
noît  le  beau  pajfebreul^  cheval  de  Trif- 
tan }  elle  voit  ce  Chevalier  endormi  , 
maigre  &  pâle  ;  elle  juge  aifément  des 
peines  qu'il  fourïre  depuis  qu'il  eft  féparé 
d'Yfeult.  Elle  le  réveille  ,  lui  remet  la 
lertre  dont  elle  eft  chargée  -,  ôc  Triftan 
jouit  de  ce  plaifir  (i  doux  que  les  vrais 
Amans  goûtent  à  parler  de  ce  qu'ils  ai- 
ment. 11  prie  la  Demoifelle  de  différer 
(on  départ  jufqu'après  le  magnifique 
tournoi  que  le  Roi  Artus  avoit  fait  pré- 
parer près  Cramalot }  il  conduit  la  De- 
moifelle chez  Perfides ,  bon  &  loyal  Che- 
valier ,  qui  les  reçoit  avec  honneur.  Le 
lendemain  Perfides  ôc  Triftan  montent  à 
cheval }  ils  trouvent  un  Chevalier  que 
Perfides  défie.  Ce  Chevalier  court  fur 
Perfides ,  l'abat  j  ôc  voyant  plus  loin  Trif- 
tan qui  étoit  dans  le  deffein  de  jouter 
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avec  lui,  ilcourr  avec vîtefie fur  lui. Trif- 
tan ,  diftrait  dans  ce  moment,  ne  s'ccoic 
point  préparé;  fa  lance  même  n'étoit  pas 
en  arrêt.  Le  Chevalier  inconnu  le  porte 
facilement  par  terre,  &pourfuit  fon  che- 
min afTez  vite  ,  pour  que  Triftan  n'ait 
que  le  tems  de  remarquer  Ces  armes.  Di- 
nadam  arrive  en  ce  moment ,  ik  quoiqu'il 
aimât  beaucoup  Triftan,  il  ne  perd  pas 
cette  occafion  de  le  gaber  très  plaifam- 
ment ,  *k  lui  apprend  que  le  maître  des 
joutes  qui  vient  de  lui  donner  cette  le- 
çon ,  eft  Palamèdes. 

Triftan  fut  plus  en  colère  encore,  en 
apprenant  que  celui  qui  l'avoir  abattu  , 
par  furprife,  étoit  le  Rival  qu'il  déteftoit 
quoiqu'il  l'eftimât  \  il  fe  promit  bien  de 
fe  venger,  &  de  le  combattre  dès  qu'il 
pourroit  le  rejoindre. 

Triftan  conduit  la  Demoifelled'Yfeult 
au  tournoi  ,  &  la  fait  placer  dans  les 
balcons  des  Dames  de  la  Reine  Geniè- 
vre. Il  entre  enfuite  au  tournoi;  rien  ne 
peut  réfifter  à  fa  force  &  à  fa  valeur  : 
Lanceîot  l'admire  }  &c  par  un  fecret  pref- 
fentiment  ,  ne  veut  point  difputer  à  ce 
preux  Chevalier  l'honneur  &  le  prix  du 
tournoi ,  pendant  lequel  Triftan  abat 
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deux  fois  Palamèdes ,  fans  ofer  porter  plus 
loin  fa  vengeance ,  les  loix  du  tournoi  ne 
permettant  aucun  combat  à  outrance  pour 
venger  fes  querelles  particulières. 

Artus  defcend  de  fon  balcon ,  pour 
cherchera:  embraffer  le  vainqueur;  mais 
l'amoureux  de  modefte  Triftan  ,  content 
d'avoir  remporté  le  prix  en  préfence  de 
la  Demoifelle  d'Yfeult,  s'échappe  avec 
elle  &  difparoit. 

A  peine  étoit-il  rentré  dans  fon  pavil- 
lon ,  qu'un  Ecuyer  l'avertit  qu'il  vient  de 
voir  fur  le  bord  d'une  fontaine  un  Che- 
valier abimé  dans  la  douleur,  pouffant  les 
cris  &:  les  plaintes  les  plus  touchantes. 
11  y  court ,  il  y  trouve  Palamèdes  ,  fon 
ennemi  mortel.,  <k  il  ne  s'occupe  qu  a  le 
fecourir.  Palamèdes ,  qui  ne  le  reconnoît 
pas  ,  lui  parle  de  (es  malheurs  ,  de  la 
cruauté  d'YfeuIt ,  du  bonheur  de  Tiiftan 
auquel  fa  générôfité  lui  fait  donner  tou- 
tes les  louanges  qu'il  mérite.  Triftan 
l'emmène  à  fon  pavillon  ,  cherche  à  le 
diftraire  de  fa  douleur  ,  foupe  avec  lui , 
&  lui  fait  préparer  un  lit  près  du  fien. 

C'en:  ainfi  que  ces  Chevaliers ,  braves 
&  loyaux , fe  traitoient  autrefois  en tr'eux 5 
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8c  telles  étoient  les  leçons  de  générofité 
que  l'Auteur  de  ce  Roman  donnoit  à  la 
jeune  NoblefTe.  Le  Roman  de  Triftan  de 
Léonois  femble  fait  pour  Finftruire  &c 
pour  l'élever  aux  vertus  qui  peuvent  feules 
donner  la  vraie  fupériorité,  qu'on  ne  doit 
qu'à  fes  fentimens. 

Le  lendemain  le  tournoi  recommence. 
Triftan  s'y  rend  couvert  d'armes  difFérer*- 
tes  de  celles  delà  veille,  pour  n'être  pas 
reconnu:  mais  il  Peftbientôt  par  lesgrands 
coups  qu'il  porte;  Artus  &  la  belle  Ge- 
nièvre ne  doutent  pas  que  ce  ne  foit  le 
même  Chevalier ,  vainqueur  dans  la  pre- 
mière journée.  La  haute  valeur  d'Artus 
en  eft  émue.  Après  Lancelor  du  Lac  8c 
Gaalard ,  ce  grand  Roi  paflToit  pour  être 
le  meilleur  Chevalier  de  la  Table  Ronde  ; 
il  va  s'armer  en  fecret ,  vient  fous  de  Am- 
ples armes  au  tournoi  ;  il  joute  contre 
Triftan  qu'il  ébranle,  &  Triftan  qui  ne 
le  connoît  pas,  lui  fait  vuider  les  arçons» 
Artus  fe  relève  ,&  content  d'avoir  éprouvé 
Triftan  ,  il  fait  part  à  Lancelot  de  fou 
aventure,  3c  l'engage  à  foutenir  l'hon- 
neur de  la  Table-Ronde  contre  ce  Che- 
ralier  inconnu»  Lancelor  >  prefîé  par  ce 
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Monarque ,  s'élance  contre  Tri  ftan ,  dont 
la  lance  s'étoit  brifée  dans  le  tournoi  j 
mais  la  règle  de  ces  fortes  de  combats 
étoit  que  le  Chevalier ,  après  avoir  brifé  fa 
lance , devoit  combattre  avec  fon  épée ,  de 
nedevoit  pas  refuferà  préfenterfon  écu 
à  la  lance  du  Chevalier  qui  l'avoir  confer- 
vée.  11  attend  Lancelot ,  dont  le  coup  de 
lance  terrible  ne  peut  l'ébranler.  Lancelot 
perce  fon  écu ,  le  bleffe  au  côté  gauche  ;  le 
bois  fe  brife ,  6c  refte  enfoncé  dans  lablef- 
fure  ;  il  frappe  à  fon  tour  Lancelot  fur  fon 
cafque  ;  il  eft  fendu  par  ce  coup  terrible. 
Lancelot  eft  biefle  légèrement  ;  fon  fang 
qui  coule,  l'aveugle  un  moment  j  Triftan 
qui  le  croit  ble(Té  mortellement,  fort  du 
tournoi  :  6c  Lancelot  dit  au  Roi  Artus  ? 
que  depuis  qu'il  exifte  ,  il  n'a  jamais  reçu 
de  coup  (i  terrible. 

Triftan  court  à  Gouvernail ,  qui  retire 
le  fer  de  fa  blerture  j  il  la  bande  ,  6c  Trif- 
tan ne  s'en  reifent  prefque  plus.  Dinadam 
arrive,  6c  prend  encore  cette  occafiou 
pour  l'accabler  de  mauvaifes  plaifante- 
ries  :  mais  Palamcdes  6c  Gahériet  l'en 
corrigent  par  une  joute  où  il  eft  battu  ;  6c 
à  peine  eft  -  il  relevé ,  qu'il  fe  voit  vengé 
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par  Trifcan.qui  les  abat  tous  deux  \  Di- 
nadam -fe  conlole  de  fes  accldens  ordi- 
naires ,  en  donnant  la  main  aux  deux 
Chevaliers ,  pour  aider  à  les  relever  j  &: 
en  \qs  gabant  encore  plus  vivement  qu'il 
n'a  oa/yJ  fon  ami. 

Triftin  ne  carda  pas  à  fe  rendre  dans 
fon  pavillon  j  mais  leRoi  Artus,  del'aveit 
de  tous  les  Chevaliers  de  la  Table- 
Ronde,  lui  décernoit  encore  le  prix  de 
cette  féconde  journée  ,  lorfque  Dmadain 
parur.  On  favoit  qu'il  avait  pallé  la  nuit 
avec  le  Chevalier  inconnu.  Arcus  le  preila 
fi  fort  ,  que.Dinadam  avoua  que  le  même 
Chevalier  avoit  remporté  le  prix  des  deux 
journées.  Il  finit  par  confirmer  les  foup- 
cons  de  Lancelot  du  Lac,  en  les  afïurant 
que  ce  brave  Chevalier  étoit  Triitan  de 
Léonois,  le  neveu  du  Roi  Marc. 

Artus  qui  défiroit  couronner  fa  haute 
valeur,  3c  qui  favoit  que  le  Roi  Marc 
avoit  eu  l'ingratitude  de  le  bannir,  vou- 
lut faifir  cettQ  occafion  de  l'attachera  fa 
maifon  ;  &  tous  les  Chevaliers  de  la  Ta- 
ble-Ronde s'écriant  par  acclamation  , 
onequts  plus  dègne  &  plus  preux  compa- 
gnon avoir  ne pouv oient  0  ils  jurèrent  tous 


DES    ROMANS.       157 


au  Roi  Amis  d'aller  à  la  quête  deTriftan 
3c  de  ne  revenir  d'un  an  dans  la  Cour  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  l'enflent  trouvé  pour  L'a- 
mener, cV  pour  l'élire.  La  Pveine  Genièvre 
qui  fait  que  Triftan  eft  forti  blefte  du 
tournoi ,  avec  une  Demoifelîe  inconnue  , 
envoie  à  fon  pavillon  quelques  Cheva- 
liers ,  qui  trouvent  la  Demoifelîe  feule 
eV  en  pleurs  j  car  Triftan  ,  de  peur  d'être 
connu,  venoit  de  fe  féparer d'elle. 

On  amène  cette  Demoifelîe  à  la  belle 
Genièvre,  qui  lui  parle  de  la  double  vic- 
toire que  Triftan  vient  de  remporter,  3c 
de  la  certitude  qu'il  eft  reconnu.  La  De- 
moifelîe ne  s'obftine  point  à  détourner  les 
foupçons  j  3c  Genièvre ,  qui  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  foit  envoyée  par  Yfeult ,  lui 
fai't  quelques  queftions  fur  cette  Reine  , 
dont  elle  loue  les  charmes  3c  l'attache- 
ment qu'elle  a  pour  Triftan.  Hélas  !  lui 
répond  la  Demoifelîe  y  ores  vives  en  tous 
foulas  (  plaifir  )  &  lyejje  (  joie  ) ,  tandis  que 
la  mienne  eft  chétive  &  déconfortée, .  . . 
Ce  difant  >  regardoit  elle  à  yeux  couverts 
le  brave  Lancelot,  Genièvre  fourit  à  l'un 
3c  «à  l'autre.  Ja  ne  ferai  contente  y  dit- 
elle^  ju/ qu'au  moment  que  les  quatre  plus 
loyaux  ferfs  d'amours  ne  foïnt  enfemblc 
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raffemblés  :  panés .,  Damoifelle  ;  ores  die- 
tes  à  la  belle  Reine  Yfeult  qu'à  elle  fe  te- 
commande  fort  amie  &  compaigne  en  fer- 
rage d'amours, 

La  Demoifelle  retourne  au  pavillon  , 
ôc  perd  l'efpérance  de  révoir  Triftan. 
Deux  Chevaliers  abattus  de  fa  main  lut 
content  leur  aventure;  &  la  Demoifelle, 
raffurée  fur  fa  bleiïure ,  repart  pour  s'aller 
embarquer. 

Chemin  faifant ,  Bréus  fans  pitié  la 
pourfuit  ;  Lancelot  la  délivre  :  elle  ne 
craint  point  de  fe  découvrir  une  féconde 
fois  à  lui;  la  Demoifelle  s'embarque  pour 
le  Royaume  deCornouailles ,  &  Lancelot 
continue  la  quête  de  Triftan. 

Plufieurs  Chevaliers  de  la  Table  Ronde 
avoient  prêté  le  même  ferment  que  Lan- 
celot. Ils  ignoroient  celui  que  Triftan 
avoit  é:é  forcé  de  prêter  a  (on  oncle  ;  ôc 
croyant  que  le  meilleur  moyen  de  trouver 
un  Amant  pafiionné ,  c'eft  de  le  chercher 
près  de  fa  MaîtrefTe,  Yvain ,  Gahériet  8c 
Treu  le  Sénéchal  ,  pafsèrent  dans  le 
Royaume  de  Cornouailles. 

Leur  arrivée  portala  terreurdans  l'ame 
de  tous  les*  mauvais  Chevaliers  de  ce 
pays.  Ceux  du  Roi  Artus ,  informés  que 
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leur  recherche  étoir  vaine,  s'amusèrent  à 
jouer  beaucoup  de  mauvais  tours  au  Roi 
Marc;  &  fâchant  qu'il  étoit  obligé  d'aller 
dans  i'ifle-Sanfon  célébrer  le  jour  oùTrif- 
tan  tua  le  Morhoult  d'Irlande ,  &  délivra 
{on  Royaume  du  tribut  ,  ils  allèrent  le 
défier  ,  ainfi  que  toute  fa  Cour.  Le  Roi 
Marc  excita  vainement  le  peu  de  courage 
de  fes  Chevaliers  en  fe  faifant  armer,  ôc 
fe  mettant  à  leur  tête.  Ceux  d'entr'eux 
qui  fe  présentèrent,  Se  le  Roi  Marc  lui- 
même  ,  furent  portés  à  terre  dès  la  pre- 
mière atteinte. 

Dinas  le  Sénéchal,  cet  ami  adroit  <Sc 
commode  de  Tri  ft an  <k  de  la  belle  Yfeult, 
enchanté  d'entendre  les  louanges  qu'ils 
donnoient  à  fon  Héros  ,  s'emprefTbit  a 
leur  donner  des  fêtes.  Le  bon  Dinas ,  en 
s'occupantduplaifir  des  autresyne  négli- 
geoit  pas  de  s'occuper  des  fîens.  Il  avoir 
un  Château  agréable  ,  habité  par  une  des 
plus  jolies  perfonnes  de  la  Cour}  il  s'en 
croyoit  uniquement  aimé  :  mais  le  deftin 
avoit  décidé  que  nul  Chevalier  de  Cor- 
nouailles  ne  jouiroit  d'un  pareil  bonheur. 
Un  matin  que  Dinas  s'étoit  armé  pour 
voler  près  de  fa  MaîtrefTe,  il  trouve  tou- 
tes le*  portes  ouvertes.  Un  vieux  valet 
perclus  s'écrie  que  fa  MaîtrefTe  vient  de 
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pp.rcir  avec  un  Chevalier  inconnu  ,  &c  que, 
non  contenue  de  s'ctre  chargée  d'effets  pré- 
cieux, elle  emmène  les  deux  beaux  bro- 
chets avec  elle. 

Ces  bcachets  croient  chers  a  Dînas  \  ils 
éroient  de  la  race  d'Hudan,  ce  beau  bra- 
chetque  laPrincefteBelindeavoitenvoyé 
en  mourant  à  Triftan ,  &  que  ce  Chevalier 
avoir  depuis  aimé  fi  tendrement.  Dinas 
part  à  toute  jambe  de  cheval  ,  joint  les 
Fugitifs  dans  la  plaine,  &  combat  le  Che- 
valier. Il  étoit  prêt  à  fe  rendre  maître  de 
fa  vie  ,  torfque  le  Chevalier  demande  à 
parler ,  ôc  repréfente  au  Sénéchal  qu'ils 
font  tous  deux  la  plus  haute  folie ,  en  ex- 
pofant  leur  vie  pour  une  querelle  que  la 
confiance  ou  la  légèreté  de  la  Demoi- 
felle  doit  décider.  On  n'eft  jamais  fans 
amour  propre  quand  on  aime.  Le  pauvre 
Dinas  fe  croit  afifez  sûr  de  fa  Maîtreife 
pour  fe  foumettre  à  [on  choix.  L'Inconf- 
tante  au(Ti-tôt  prend  la  main  du  nou- 
veau Chevalier,  dit  adieu  d'un  air  mo- 
queur à  Dinas,  &  s'éloigne.  Les  fidèles 
brachets  avoient  reconnu,  leur  Maître, 
i'avoient  careifé ,  &  reftoient  près  de  lut. 
Son  infidelle  MaîtreflTe  s'qii  apperçoit  à 
cent  pas ,  les  regrette ,  Se  force  {on  nou- 
vel Amant  de  les  aller  demander  à  Dinas  : 
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le  Sénéchal  paroît  furpris  de  Ton  impru- 
dence j  mais  pour  lui  mieux  prouver  fou 
mépris  ,  il  die  froidement  au  Chevalier  : 
«<  Je  confens  à  te  les  remettre,  11  leur 
»  inftlncr,  n'eft  pas  plus  fidèle  que  le  cœur 
33  de  la  parjure  qui  t'envoie  :  appelle  les 
»  brachets;  vois  s'ils  veulent  te  fuivre  >». 
Le  Chevalier  les  appelle  vainement  :  les 
bracheis  fautent  à  Dînas ,  le  careffent,  8c 
montrent  les  dents  au  Chevalier  qui  fe 
met  en  devoir  de  les  faiiir. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ce  joli 
Conte  ;  il  eft  du  nombre  de  ceux  que  Bo- 
;  ,  la  Reine  de  Navarre,  plufieurs  au- 
tres, 8c  Bonaventure  des  Perriers ,  ont 
copiés,  prefque  mot  à  mot,  de  l'Auteur 
de  ce  Roman  :  on  l'a  vu  déjà  figurer  dans 
nos  extraits^  mais  le  répéter  ici,  c'en:  le 
mettre  à  fa  place. 

Les  trois  Chevaliers  ayant  perdu  Tem- 
pérance de  trouver  Tri  dan  dans  Cor- 
nouailles ;,  retournent  dans  le  Royaume 
de  Logres  ,  8c  viennent  au  Château  d'un 
ancien  Chevalier  nommé  d'Aras.  Ce  Sei- 
gneur Châtelain  les  reçoit ,  cv  leur  avoue 
qu'il  tient  prifonniers  Tri  ftan,Palamèdes 
8c  Dinadam.  Triftan  étoit  alors  très  ma- 
lade, efpérant  peu  de  fortir  des  prifons  de 
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d'Aras ,  donc  il  avoir  rué  deux  fils  dans  le 
dernier  tournoi  :  mais  la  générofité  de 
d'Aras  l'emportant  fur  tour  fon  reirenti- 
ment ,  il  va  trouver  Triftan  dans  fon  lit , 
ôc  lui  dit:  «  Vous  faites  le  malheur  de  ma 
>9  vieillelTe  ;  votre  bras  m'enleva  mes  deux 
n  fils  aînés  dans  le  dernier  tournoi  ;  cepen- 
«  dant  le  mal  que  vous  m'avez  fait  futin- 
55  volontaire  :  je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un 
>i  des  meilleurs  Chevaliers  du  monde  j 
55  j'efpère  même  y  voir  le  protecteur  d'un 
y>  fils  qui  me  refte.  Vous  êtes  libre:  allez, 
J5  Seigneur ,  où  la  gloire  vous  appelle  55. 

Triftan ,  touché  de  la  générofité  du 
vieux  Chevalier,  mêle  ùs  larmes  avec  les 
fiennes;  il  lui  promet  de  traiter  l'enfant 
qui  lui  refte  ,  comme  fon  propre  fils;  il 
fort  la  nuit  de  fon  Château  pour  fe  dé* 
rober  aux  recherches  des  trois  Chevaliers; 
il  parcourt  le  pays  de  Norgales ,  abat  plu- 
iieurs  Chevaliers  à  la  joute ,  fous  de  nou- 
velles armes  qui  i'empêchoient  toujours 
d'être  reconnu;  il  remporte  le  prix  d'un 
tournoi ,  dans  lequel  il  renverfe  encore  le 
Roi  Artus  ;  il  fecourt  Palamèdes  contre 
dix  Chevaliers  qui  veulent  en  trahifon 
lui  ôter  la  vie  :  ils  fe  reconnoiftent  ;  Ôc 
Triftan  confervant  toujours  une  ancienne 
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jaloufie  contre  lui ,  veut  fur- le- champ 
l'appeller  au  combat  mortel.  A  Dieu  ne 
plaife ,  dit  Palamèdes ,  que  le  même  jour 
où  vous  expofez  votre  vie  pour  fauver  la 
mienne  ,  je  fois  alTez  ingrat  pour  mettre 
vos  jours  en  danger  !  Je  fens  cependant 
que  nos  anciennes  querelles  ne  peuvent 
finir  fans  le  combat  que  vous  me  propo- 
fez  :  nous  mènerons  de  part  de  d'autre 
deux  Chevaliers  avec  nous.  Triftan  y 
confent.  Le  rendez -vous  eft  pris  à  huit 
jours ,  &  le  lieu  du  combat  choifi  près  du 
perron  de  Merlin. 

Palamèdes  &  Triftan  continuent  à  mar- 
cher enfemble  ;  ils  trouvent  un  Cheva- 
lier endormi  fur  le  bord  d'une  fontaine. 
Triftan  a  l'indifcrétion  de  l'éveiller  \  le 
Chevalier  le  trouve  mauvais ,  monte  à 
cheval  j  faifit  fa  lance ,  court  fur  Triftan , 
&  le  renverfe  :  il  voit  aufti  tôt  Palamèdes 
qui  fe  préfente  ;  il  le  renverfe  auiîi  :  ce 
Chevalier  frappe  fon  cheval  des  éperons , 
3c  les  laide  étendus  fur  la  pouifière.  Trif- 
tan fe  relève,  &  fe  confole  de  ce  qui  lui 
arrive  ,  en  préfumant  que  le  feui  Lancelot 
du  Lac  eft  capable  de  faire  vuider  les  ar- 
çons à  deux  des  meilleurs  Chevaliers  de 
la  terre. 
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Cette  idée  le  lui  fit  fuivre  ;  il  trouve 
Blipmbéris  &'  lin  de  fes  compagnons  , 
que  ce  même  Chevalier  venoic  autîi  de 
renverfer.  Jl  s'arrête  quelque  tems  avec 
eux ,  tk  perd  l'efpérance  de  rejoindre  fon 
Chevalier. 

Ils  approchent  du  perron  de  Merlin  : 
Triftan  s:y  rend  de  grand  matin  le  jour 
dont  Palamèdes  étoit  convenu  ;  il  voir 
bientôt  arriver  du  côté  de  Cramalot  un 
Chevalier  armé  de  toutes  pièces  :  il  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  Palamèdes.  II 
court  au  devant  de  lui ,  la  lance  en  arrêt; 
&  ce  Chevalier  croyant  de  fon  coté  ne 
devoir  pas  refufer  cette  joute,  court  im- 
pkueufement  fur  Triftan.  Tous  les  deux 
f4  frappent  réciproquement  avec  tant  dé 
violence  9  qu'ils  font  renverfés  fur  le  fable 
avec-  leurs  chevaux.  Ils  fe  relèvent  eu 
chancelant,  &  chacun  d'eux  admire  la 
force  prodigieufe  de  fon  adverfaire.  Trif- 
tan ,  perfuadé  qu'il  combat  Palamèdes  , 
met  Fépée  a  la  main  ,  attaque  avec  fureur 
ce  Chevalier,  qui  lui  montre  une  valeur 
Se  une  force  égale  à  la  fienne  :  leurs  éçiis 
font  brifés  ;  les  cercles  &  les  ornemens  de 
leurs  cafques  font  tranchés  par  les  coups 
redoublés  qu'ils  fe  portent  ;  le  fang  coule 
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des  deux  côtés  ;  chacun  remarque  que 
lepée  de  fon  adverfaire  en  eft  teinte  : 
après  une  heure  d'un  combat,  qui  fe  fou- 
tier.t  avec  égalité ,  le  fang  qu'ils  ont  déjà 
perdu,  l'agitation  de  ce  combat  terrible, 
les  forcent  à  s'arrêter  &  à  reprendre  halei- 
ne ;  tous  deux  appuyés  fur  le  pommeau  de 
leur  épée  s'admirent ,  ex  redoutent ,  pour 
la  première  fois  de  leur  vie  ,  la  fin  d'un 
combat  qui  ne  peut  être  que  mortel.  Trif- 
tan  ,  après  quelques  momens ,  fe  met  en 
devoir  de  le  recommencer  j l'autre  vient, 
lepée  levée,  à  fa  rencontre  :  cependant, 
avant  de  commencer  à  fe  porter  de  nou- 
veaux coups ,  il  dit  à  Triftan  :  «  Sire  Che- 
valier ,  je  vous  donne  le  lot  &  le  prix  fur 
tous  les  Chevaliers  contre  lefquels  j'ai 
combattu  jufqu'ici  j  mais  puifqu'il  me 
paroit  que  vous  voulez  combattre  jufqu'à 
la  mort ,  je  défîrerois  vivement  que  nous 
nous  diflions  nos  noms  y  pour  que  rien  ne 
manque  a  la  gloire  de  celui  de  nous  qui 
fera  victorieux  ».  Triftan  reconnoît  à  la 
voix  qu'il  ne  combat  pas  contre  Pala- 
mèdes.  «  Sire  Chevalier,  répond-il,  la 
haute  valeur  &  Chevalerie  que  je  trouve 
en  vous  ,  me  fait  changer  la  réfolution 
que  j'avois  prife  de  taire  mon  nom  ;  je 
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fais  prêt  à  vous  le  dire ,  fî  vous  me  pro- 
mettez de  m'apprendre  aufli  le  vôtre  ». 
Sire ,  répond  i'adverfaire,  peur  être  aurez- 
vous  entendu  parler  de  Lancelot  du  Lac  î 
je  le  fuis.  «  Ah!  Sire  Lancelot  :  quoi!  c'eft 
«  vous  ?  Ah  '  j'aurois  bien  dû  vous  recon- 
»  noître  à  vos  coups  redoutables.  Ah  ! 
»  Sire,  vous  hes  le  Chevalier  de  l'Uni- 
»  vers  dont  je  délire  le  plus  l'amitié  :  je 
»  fuis  Triftan  de  Léonois,&  je  vous  rends 
»  une  épée  que  je  confacre  à  votre  fer- 
3>  vice  ».  A  ces  mots ,  Lancelot  préfente  le 
pommeau  de  la  fienne  à  Triftan  :  tous  les 
deux  bailTent  un  genou  l'un  devant  l'au- 
tre ;  Triftan  exige  que  Lancelot  reçoive 
fon  épée  ;  Lancelot  exige  à  fon  tour  que 
Triftan  foit  armé  de  la  fienne  :  tous  les 
deux  ôtent  leurs  cafques;  &  les  deux  pi  us 
beaux  Se  plus  braves  Chevaliers  de  la 
rerre  fe  ferrent  entre  leurs  bras ,  &  s'ad- 
mirent mutuellement.  Ils  oublient  leurs 
bleiïiires,  &  ne  fententque  le  pîaifir  de 
s'être  trouvés.  Ils  s'afleoient;  ils  caufenc 
enfemble  ,  de  tous  les  deux ,  vivement 
occupés  de  leurs  charmantes  MaîtrelTes, 
commencent,  à  mots  couverts,  à  parler 
de  leurs  amours.  Hélas  _,  dit  Triftan ,  bien 
devei  aimer  ce  tant  doulx  j  tant  cruel  Dieu 
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d'amours  j  bien  vous  fertil  quand  fleurs 
&  lyeffe  il feme  fur  votre  vie  ;  &  moy  che- 
tif  las  !  mal  fuis  guerdonné  (  récompenfé  ) 
de  lui  donner  la  mienne  .,  quant  fi  durement 
tient-il  en  fonfervage  efloigné  de  ma  Da- 
me. Haa  !  beau  doux  amy  _,  répond  Lan- 
celot  >  la  joue  tincle  de  couleur  vermeille  ^ 
parce  que  bien  lui  apert  >  que  ores  Trijlan 
parler  lui  veuilt  de  la  Reine  Genièvre  _, 
très-chier  Sire  j  l'épine  poignante  nofle 
point  à  la  rofefafo'ùeve odeur j nefon bril- 
lant coloris  j  ores  épines  vous  font  patir  ; 
plaife  à  amours  que  bientofi  à  point foye^ 
de  cueillir  la  rofe. 

Lancelot  dit  à  Triftan ,  à*  quel  point 
Artus  8c  la  belle  Genièvre  défirent  de 
l'avoir  dans  leur  Cour  :  il  lui  apprend  le 
ferment  que  prefque  tous  les  Chevaliers 
de  la  Table-Ronde  ont  fait  d'employer 
UO  an  à  fa  quête ,  Se  le  défir  ardent  qu'ils 
ont  de  relire  pour  compagnon. 

Lamodeftie  de  Triftan  cède  enfinà  ces" 
raifons  preffantes  ;  &  fon  attachement 
pour  Lancelot  le  détermine  à  le  fuivre  à 
Cramalot.  Ils  partent  enfembie  :  chemin 
faifant ,  ils  trouvent  deux  ou  trois  Che- 
valiers de  la  Table-Ronde,  qu'une  aven- 
ture avoir  rapproches  de  Cramalot  ;  mais 
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leur  ferment  les  empêchant  d'y  rentrer, 
ils  tournoient  leurs  pas  vers  la  forêt  , 
pour  continuer  la  quête  de  Triftan. 

CesChevaliers  font  furpris  en  en  voyant 
deux  autres ,  dont  le  bouclier  &:  les  ar- 
mes briféesfont  teintes  de  fang.  Lancelot 
rit  de  leur  furprife,  de  fe  fait  connaître  : 
Ores  ^  compagnons  j  leur  dit-il,  votre 
quefie  efi  finée.  Ces  Chevaliers  connoif- 
fenr  auiîi  tôt  que  le  compagnon  de  Lan- 
celot ne  peut  être  que  le  renommé  Tr if- 
tan  de  Léonois  ;  ils  s'empreiTent  à  lui 
rendre  les  plus  grands  honneurs;  il 
réunifient  à  Lancelot,  Se  tous  enfe.mble 
ils  arrivent  à  la  Cour  du  grand  Artus. 

Lancelot  &:  Triftan  fe  préfentent  de- 
vant lui  couverts  de  leurs  armes.  Lancelot 
feul  ôte  fon  cafque  ;  Artus  le  reconnoît, 
&  court  l'embrafler  }  l'inftant  d'après ,  il 
lui  dit  :  Mais  _,  brave  Lancelot  .,  ave^- 
vous  donc  votre  quefte  finie  ?  Oui  j  Sire  ; 
&  voici  Triftan  de  Léonois  qui  inacquie- 
te.  Il  s'élève  un  bruit  d'applaudiiTement 
dans  la  falle  :  la  Reine  Genièvre  accourt  ; 
Triftan  ôte  fon  cafque,  fléchit  un  genou 
devant  elle  ;  Artus  le  relève,  &  le  ferre 
entre  fes  bras. 

Tous 
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Tous  les  Chevaliers  de  la  Table-Ronde 
les  encourent ,  &  fur  le  champ  Anus 
requiert  un  don  à  Triftan.  Le  Souvenir 
de  fa  chère  Yfeult  le  fait  d'abord  héfiter 
de  répondre  ;  il  craint  toute  efpèce  d'en- 
gagement qui  puifle  le  féparer  à  jamais  de 
ce  qu'il  aime  :  mais  la  belle  Genièvre, 
êc  Lancelot  le  preflenr,  Triftan  accorde 
ce  don ,  &:  ce  don  eft  de  devenir  pour 
toujours  Chevalier  de  la  Cour  du  Roi 
Amis,  &:  Compagnon  de  la  Table-Ron- 
de. Triftan  baife  la  main  de  Genièvre, 
fait  le  premier  ferment  dans  les  mains 
d'Arrus,  qui  montre  moult  joyc  déferrer 
les  mains  viclorieufes  de  Trijlan  entre  les 
fiennes.  Il  s'élève  un  cri  de  joie  Se  d'admi- 
ration dans  le  Palais  ,  ôc  MelTeigneurs 
Gauvain  ,  Yvain  &;  Gahériet  5  qui  font 
frères  &  neveux  d'Artus ,  s'écrient  eux- 
mêmes  qu'Amis  a  maintenant  dans  la 
mai/on  *  les  deux  meilleurs  Chevaliers  de 
la  terre. 

Ores  le  Roi  Anus  ordonna  quon  ap~ 


*  Le  nom  de  Maîfon ,  pour  exprimer  les  Com 
menfaux  &  Chevaliers  d'une  Cour ,  paroît  êtr* 
de  toute  ancienneté. 

1776.  Avril.  i^-VoU  H 
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portafl  les  Saints  (  reliques  ) ,  &  jura  fur 
eux  Trijlan  le  ferment  de  la  Table-Ronde^ 
&  tant  foudain  par  Anus  &  les  aultres 
complains  conduit  _,  il  y  fut. 

Le  fameux  enchanteur  Merlin  avoîc 
employé  tout  fon  art  pour  fabriquer  cette 
Table»  Parmi  les  fiéges  qui  l'enrouroienr, 
il  en  avoit  conftruit  treize  en  mémoire 
des  treize  Apôtres.  Douze  de  ces  fiéges 
feulement  pouvoient  être  occupés  ,  ôc 
même  ne  pouvoient  l'être  que  par  des' 
Chevaliers  de  la  plus  haute  renommée; 
le  treizième  repréfentoit  celui  du  traître 
Judas ,  il  reftoit  toujours  vuide.  On  le 
nommoit  leftége  périlleux  _,  depuis  qu'un 
téméraire  Se  orgueilleux  Chevalier  Sarra- 
zin  avoit  ofé  s'y  afleoir ,  &  que  la  terre 
s'étant entrouverte  fous  ce  fiége ,  le  Sar- 
razin  avoit  été  abîmé  dans  les  flammes. 

Un  pouvoir  magique  qui  fubfiftoit  tou* 
jours  ,  gravoit  fur  chaque  fiége  le  nom 
du  Chevalier  qui  devoit  l'occuper.  Il  fal- 
îoit  pour  obtenir  un  de  ces  fiéges  va- 
cans ,  que  le  Chevalier  qui  s'y  prefen- 
toit  furpafsât  encore  en  valeur  &  en  hauts 
faits  celui  qui  l'avoir  précédemment  oc- 
cupé :  fans  cela  ce  Chevalier  en  étoit  vio- 
lemment repoulTépar  une  force  inconnue. 
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C'eft  ainfi  qu'on  faifoit  l'épreuve  de  tous 
ceux  qui  fe  préfentoient  pour  remplacer 
ceux  donc  on  avoic  à  regretter  la  perte. 

Parmi  l'un  des  douze  principaux  Géges, 
celui  que  le  Morhoult  dlrlande  avoit  oc-  , 
cupé  étoit  vuide  depuis  dix  ans }  5c  le 
nom  du  Morhoult  y  refta  toujours  gravé 
après  que  ce  preux  Chevalier  fut  tombé 
fous  le  bras  victorieux  de  Triftan.  Anus 
prend  Triftan  par  la  main ,  &  le  préfente 
à  cette  place.  Audi -tôt  des  fons  harmo- 
nieux le  font  entendre  j  des  parfums  ex- 
quis remplirent  l'air  j  le  nom  du  Mor- 
hoult s'efface  ,  &  celui  de  Triftan  paroît 
étincelant  de  lumière.  La  rare  modeftiè 
de  Triftan  eut  beaucoup  a  fouftrir  lors- 
qu'on fit  venir  les  Sires  Clercs  _,  chargés 
du  dépôt  des  annales  de  laTable  Ronde  ** 
Triftan ,  félon  le  ferment  qu'il  avoit  prêté, 
feu  obligé  de  raconter  tous  les  hauts  faits 
de  Chevalerie  qu'il  avoit  accomplis. 


*  Les  Sires-Clercs  de  la  Table-Ronde,  étoient 
ce  que  font  aujourd'hui  les  grands  Officiers  des 
Ordres  :  ils  en  confervoient  les  Loix  &  les 


Reliures, 
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Lancelot  de  Genièvre  trouvèrent  bien- 
tôt le  moment  de  lui  parler  de  la  belle 
Yfeulc,  &  du  defir  ardent  qu'ils  avoient 
que  quelque  heureux  hafard  pût  l'amener 
dans  le  Royaume  de  Logres. 

Tandis  que  Triftah  fe  couvroit  ainfi  de 
gloire  à  la  Cour  d'Amis  3  la  fombre  de 
noire  jaloufie  agitoit  Marc  dms  la  iienne. 
Il  ne  voit  point  Yfeult  fans  penler  que 
Triftan  en  eftaimé  j  8c  Ve  bonheur  de  fon 
neveu  renouvelle  enfin  dans  fon  aine  fou 
ancienne  fureur  ,  &  les  plus  horribles 
projets  de  vengeance.  Il  s'arrête  à  celui 
de  patfer  dégtùie  dans  le  Royaume  de 
Logres  ;  il  fait  aifembîer  {qs  Barons  ;  il 
leur  dit  qu'il  a  voué  un  pèlerinage  qui 
durera  quelques  mois  j  il  leur  fait  prêter 
ferment  d'obéir  an  perfide  Andret;  de  ne 
pouvant  perdre  de  vue  la  belle  Yfeult  ? 
il  nomme  deux  Demoifelles  pour  la  fui- 
vre  avec  Brangien  ,  ôc  il  part  avec  elle. 
Il  choifit  deux  Chevaliers  élevés  dans  la 
maifon  pour  le  fuivre  lui-même  ;  il  pair 
avec  ce  iimple  cortège  3  &  parle  dans  le 
Royaume  de  Logres.  . 

A  peine  y  eft-il  arrivé,  qu'il  confie  à 
l'un  de  fes  deux  Chevaliers  nommé  Ber- 
çhelay ,  qu'il  n'eft  venu  que  pour  cher- 
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cher  l'occafion  de  furprendre  Triftan  ,  Se 
de  le  mettre  a  mort}  il  veut  faire  prêter 
ferment  a  Berthelay  de  l'aider  a  commet- 
tre ce  crime.  Berthelay  rejette  cette  pro- 
portion avec  horreur;  il  fait  les  repro- 
ches les  plus  vifs  au  Roi  d'en  avoir  conçu 
l'idée.  Marc  furieux ,  Se  qui  crainr  que 
Berthelay  ne  le  découvre,  tire  (on  épée, 
fend  la  tête  du  vertueux  Chevalier,  Se  le 
renverfe  more  à  fes  pieds.  Amans,  frère 
de  Berthelay ,  arrive ,  voit  fon  frère  mort, 
attaque  le  Roi  Marc,  Yfeult  accourt  avec 
fes  femmes,  elle  les  fépare.  Amans  s'ar- 
rête par  refpecl:  pour  elle  ;  mais  il  aceufe 
hautement  le  Roi  Marc  de  meurtre  Se  de 
trahifon.  Les  deux  Demoifelles  d'Yfeult, 
coufmes  des  deux  frères  ,  forment  le 
même  appel  :  tous  les  trois  lui  difenc 
qu'ils  partent  pour  Cramalot  ,  Se  vont 
l'accufer  devant  Artus.  Le  Roi  Marc,  qui 
craint  d'être  découvert ,  offre  d'accepter 
le  défi,  fi  toutefois  Amans  veut  lui  jurer 
de  ne  le  pas  faire  connoître.  Amans  en 
prête  le  ferment,  Se  part  pour  Crama- 
lor,  où  le  Roi  Mn.rc  jure  de  fe  trou- 
ver dans  fix  jours.  Marc  chargé  de  cette 
facheufe  affaire ,  laiiTe  la  Reine  Yfeult 
avec  la  feule  Brangien  dans  une  Abbaye, 

H  iij 
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êc  part  Tans  aucune  fuite,  faifant  d'ailleurs 
des  informations  fur  Triftan. 

A  peine  le  Roi  Marc  a-t-il  fait  une 
lieue,  qu'il  rencontre  un  Chevalier  armé 
de  toutes  pièces  ;  &  connoiffant  la  cou- 
tume des  Chevaliers  de  Logres ,  qui  ne 
fe  rencontroient  point  fans  fe  défier  à  la 
joute  ,  il  s'y  prépare.  Celle  du  Chevalier 
qu'il  rencontre  étoit  de  ne  la  refufer  ja- 
mais, mais  de  ne  la  point  propofer.  Le  Roi 
prend  afTez  mauvaife  opinion  de  ce  qu'il 
ne  l'a  point  défié.  Dinadam  (  car  c'étoit 
cet  impitoyable  gabeur  )  prend  encore 
plus  mauvaife  opinion  de  Marc,  en  con- 
noifïant  à  fes  armes  que  c'eû-wi  Cheva- 
lier de  Cornouailles.  Ils  fe  faluent,  s'a- 
bordent ,  &  Marc  lui  demande  des  nou- 
velles de  la  Cour  du  Roi  Amis.  Dina- 
dam lui  raconte  tout  ce  qui  s'eft  paflTé  à  la 
réception  de  Triftan  à  la  Table- Ronde  j 
il  élève  jufqu'aux  cieux  les  actions ,  la 
valeur  &  la  beauté  de  fon  ami  Triftan , 
3c  porte  les  atteintes  les  plus  cruelles  a 
l'ame  envieufe  &  jaloufe  de  fon  oncle. 

Dinadam  lui  fait  des  queftions  à  fon 
tour  :  Damp  Chevalier \,  lui  dit- il ,  depieca 
je  cuidole  (  depuis  long-tems  je  croyois  ) 
qu  à  jamais  ne  vef'ions  Chevaliers  de  Cor- 
nouailles es  Royaume  de  Logres  ;  mal  y 
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tombent-Us  _,  s'ils  nont  patience  à  être  gd- 
bés  ;  bien  m'apert  que  taillé  vous  êtes  pour 
ce  endurer.  Or  j  ne  pourrie^vous  rn  ap- 
prendre nouvelles  du  plus  chétif  &  couard 
Roi  de  r Univers _,  comment  fe  faict  Marc 
le  honny  ?  Bonne  chière  (  mine  )  fait-il 
en  Vabfence  de  fon  neveu  Trifian  ? 

Marc  trouvent  deux  incônvéniens  à  fe 
fâcher  de  ce  propos,  celui  de  fe  faire  con- 
noitre ,  3c  celui  de  fe  battre  ;  il  l'efluie 
donc  tout  doucement-,  de  Dinadam ,  qui 
le  reconnoît  pour  un  vrai  Chevalier  de 
Cornouailles  ,  fe  propofe  bien  de  s'en, 
amufer ,  Se  le  poufTe  à  bout  par  mille 
cruelles  plaifanteries. 

Il  leur  arrive  plufieurs  aventures.  Dina- 
dam lui  joue  fans  cetfe  de  nouveaux 
tours.Un  matin  entr'autres  Dinadam  voie 
des  pavillons  tendus ,  <k  fix  boucliers  atta- 
chés aux  branches  d'un  pin,  fur  lefquels 
il  reconnoît  les  armes  de  fix  de  {qs  com- 
pagnons de  la  Table  Ronde  :  «<  Ah  !  Sire 
«Chevalier,  s'ccrie-t-il  au  Roi  Marc, 
*>  je  fuis  perdu  Ci  vous  ne  me  fecourez;  je 
»  reconnois  les  armes  de  mes  plus  mortels 
»  ennemis  ;  ik  quoique  ce  foient  fix  des 
m  plus  redoutables  Chevaliers  duRoyau- 
»  me  de  Logres ,  la  confiance  q  ue  j'ai  dans 
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3>  votre  haute  valeur,  fait  que  je  me  décide 
.*s  à  les  attaquer  »,  Gardez- vous  en  bien, 
répond  Marc  en  frémiiTant  ;  dans  quel 
péril  ne  nous  jetteriez-vous  pas?  Je  le  fais, 
dit  le  malin  Dinadam ,  mais  avec  vous  je 
ne  peux  rien  craindre.  Il  part  aufli-tôt,  8c 
du  fer  de  fa  lance  il  arrache  les  écus  du 
pin ,  8c  les  fait  tomber  avec  fracas.  Les 
Chevaliei  ;  du  pavillon  fortenr  à  ce  bruit 
bien  armés.  Le  pauvre  Marc  voit  que  la 
partie  n'eft  pas  égale,  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  ;  il  maudit  fon  témé- 
raire compagnon  ,  donne  des  deux  épe- 
rons ,  8c  s'enfuit.  Dinadam  ôte  auili- tôt 
fon  cafque,  fe  fait  connoître  à  Ces  com- 
pagnons ,  8c  leur  conte  fon  hiitoire  avec  le 
Chevalier  de  Cornouailies.  Ils  en  rirent 
beaucoup,  8c  fe  promirent  bien  de  le 
gaber  à  leur  tour,  s'ils  le  rencontroient. 

Dinadam  marche  avec  eux.  Le  hafard 
les  conduit  du  côté  où  le  Pvoi  Marc  avoit 
fui.  Sur  le  foir  ils  voient  venir  un  Page  du 
Roi  Artus ,  8c  l'in-fenfé  Daguenet,  qui, 
quoique  Chevalier  ,  ne  paffoit  plus  à  la 
Cour  que  pour  être  le  fol  du  Roi.  Ce 
Page  leur  dit  qu'il  vient  de  rencontrer 
dans  une  Abbaye  voifine  un  Chevalier 
qui  doit  y  coucher  j  &  il  le  leur  défigne  iî 
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bien  que  Dinadam  le  reconnoîcpour  être 
le  Chevalier  de  Cornouailles.  Dinadam 
imagine  aullitôt  d'arrêter  Daguenet  j  3c 
lui  propofe  de  prendre  les  armes  de 
BliombérisJ'un  des  llx  Chevaliers,lequel 
étant  un  peu  ble(Té,  ne  pouvoit  alors  mar- 
cher que  défarmé.  Daguenet,  quoique  foi 
ôc  très-foible  de  corps ,  avoit  du  courage , 
ôc  fe  fouvenoit  d'avoir  autrefois  conduit 
prifonniers  à  fon  maître  deux  Chevaliers 
de  Cornouailles  qu'il  avoit  vaincus.  Il 
accepte  de  combattre  celui-ci.  Dinadam 
avertit  fes compagnons  de  fe  tenir  cachés 
dans  le  carrefour  de  la  forêt  qu'il  leur 
déi:  nie.  Il  part  &  court  rejoindre  Marc 
à  l'Abbaye.  Ce  Prince  eft  bien  honteux 
ôc  bien  étonné  en  revoyant  Dinadam  , 
dont  il  efpéroit  que  les  fix  Chevaliers 
l'avoient  défait  pour  toujours.  Il  lui  de- 
mande comment  il  a  pu  s'échapper  de  fes 
ennemis.  Dinadam  lui  répond  qu'il  avoit 
été  trompé  par  leurs  armes  ,  que  ces 
Chevaliers  s'étoient  trouvés  (es  meilleurs 
amis;  mais  que  l'attachement  dont  ils'é- 
toit  pris  pour  lui,  l'avoit  prelTéde  les  quit- 
ter pour  le  fuivre,&  le  rejoindre  s'il  étoic 
polïible.Marc  le  maudit  intérieurement; 
ils  foupent,  Se  paient  la  nuit  enfemble* 

Hv 


i78     BIBLIOTHÈQUE 

Le  lendemain  matin  le  Roi  Marc  veut 
partir  pour  fe  rendre  à  Cramalot  :  mais 
il  n'en  lait  pas  la  route  ;  &c  quoique  dé- 
folé  de  marcher  encore  avec  1  éternel  ga- 
beur  qui  s'offre  à  le  conduire ,  il  eft  forcé 
de  le  fuivre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  le 
moment  de  s'en  féparer  à  jamais. 

On  fe  doute  bien  que  Dinadam  le 
mène  droit  au  carrefour,  où  les  fix  Cheva- 
liers l'attendent.  En  avançant  il  fait  mille 
cruelles  plaifanteries  autrifteRoi  ,  fur  le 
peu  de  courage  qu'il  a  montré  la  veille  : 
Marc ,  pouffé  àbout,  défefpéré  des  pro- 
pos qu'il  efluie  de  Dinadam ,  veut  fe  bat- 
tre avec  lui  ;  mais  celui-ci  le  refufe,difant 
qu'il  ne  déshonorera  pas  (qs  armes  en 
s'en  fervant  contre  un  Chevalier  de  Cor- 
nouailles,  dont  le  courage  eft  fi  fufpect  : 
à  ce  moment  même,  ils  arrivoient  près 
du  carrefour  où  le  feul  Daguenet  fe  pré- 
fente couvert  dçs  armes  de  Bliombéris  , 
&  les  défie  à  la  joute.  Le  Roi  Marc  en- 
veut  céder  l'honneur  à  Dinadam,qui  s'en 
défend  avec  force,  difant  à  Marc  qu'il  ne 
peut  trouver  une  plus  belle  occafion  de 
fe  couvrir  de  gloire,  qu'en  joutant  avec 
le  Chevalier  qu'il  reconnoît  à  fes  armes 
&  à  fon  air  redoutable ,  pour  être  le  re- 
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nommé  LancelotduLac.  Le  Roi  frémir , 
&prefTe,  plus  que  jamais,  Dinadam  de 
combattre;  mais  celui-ci  s'en  excufe  enco- 
re fous  des  prétextes  qui  doivent  lui  eau- 
fer  de  plus  vives  alarmes.  Le  Roi  Marc  j 
plus  enrayé  que  jamais,  refte  éperdu  5 
Daguenet  s'avance  fur  eux  en  criant  com- 
me un  fol  :  couards  Chevaliers _>à  lajoufte> 
a  la  j ou/le  !  Marc  n'écoute  plus  que  la 
peur  \  il  pique  fon  cheval  des  éperons ,  Ôc 
s'enfuit  à  toute  bride.  Les  fix  Chevaliers 
&  leurs  Eruyers  fe  montrent,  &  font  la 
crie  &  la  huerie  fur  Marc,  en  criant  : 
couard,  ô  couard,  ô  CornouailloiSjS  coux  ! 
Le  Roi  Marc  s'enfuyant  toujours  le 
long  d'une  route  de  la  forêt,  l'Amoral  de 
Gales ,  qui  fe  trouve  à  l'extrémité  de  la 
route ,  le  voit  venir  à  lui  la  lance  baisée  y 
il  croit  qu'il  le  défie  à  la  joute  ;  il  court 
au-devant  de  lui ,  &  le  renverfe  a  quatre 
pas  de  fon  cheval,  fur  la  pouiTière.  L'A- 
moral pourfuit  fon  chemin ,  &  joint  fes 
cornpagnons.Ils  rient  eniembledu  pauvre 
C hevalier  de Cornouailles,  partent  &  ar- 
rivent le  même  jour  àCramalot,oùcette 
aventure  eft  bientôt  divulguée.  Le  Roi 
Marc ,  qui  s'y  fait  conduire  le  lendemain^ 
eft  reconnu  facilement  par  les  armes  qu'il 
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porte,  &  la  populace  lui  jette  de  la  boue  * 
ôc  élève  fa  huée  contre  lui. 

Cependant,  Amans  &  {as  deux  coufines 
arrivent  auiîi  le  même  jour  à  Cramalot  'y 
Amans  tient  parole  au  Roi  Marc,  &  fans 
le  nommer ,  tous  les  trois  accufent  de 
meurtre  ôc  de  trahifon  le  Chevalier  de 
Cornouailles  qui  vient  d'arriver.Artus  or- 
donne le  combat  pour  le  lendemain  ;  le 
Roi  Marc  fe  prélente  dans  le  champ 
clos ,  marqué  pour  cqs  fortes  de  combats. 
Amans  s'y  préfente  de  fon  côté ,  jure  que 
fa  caufe  eft  légitime  ;  il  veut  faire  jurer  la 
même  chofe  au  Roi  Marc  qui  le  refufe. 
Cependant  il  attaque  Amans,  le  combat  ; 
&  quoique  lâche  &  foible ,  il  a  le  bonheur 
de  le  tuer.  Les  Juges  du  camp  étoient 
prêts  à  livrer  les  deux  Demoifelles  accufa- 
trices  pour  être  brûlées ,  félon  les  ancien- 
nes loix  de  ces  fortes  de  jugemens  *,  mais 
un  des  Juges  ayant  fait  réflexion  que  le 
Chevalier  vainqueur  avoir  refufé  de  prê- 
ter le  ferment,il  fufpend  tout,&  remet  la 
décision  de  cette  affaire  au  fage  &  grand 
Monarque  Artus.  On  les  fait  tous  trois 
comparoître  au  pied  de  fon  Trône  ;  Artus 
interroge  Marc  avec  cette  ftipérioriré  & 
cette  majeflé  qui  fait  fouverat  frémir  Je 
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crime  :  Marc  éperdu ,  troublé  ,  fe  trouve 
forcé  de  fe  découvrir  à  fon  Seigneur  fu- 
zeraiii  ,  &  de  lui  avouer  qu'il  eft  en  effet 
coupable  du  meurtre  donc  on  l'accufe. 
Artus  frémit  d'indignation  ;  maisrefpec- 
tant  la  dignité  Rovale,  il  donne  à  Marc 
fa  Cour  pour  prifon,  fait  inhumer  hono* 
rablement  Amans ,  fait  graver  cette  his- 
toire fur  fa  tombe ,  &  il  retient  les  deux 
Demoifelles  à  la  Cour  de  Genièvre. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'obfer- 
ver  ici  avec  quel  art  l'Auteur  fembîe  prêter 
fans  cefle  de  nouvelles  excufes  à  la  foiblef- 
fe  de  la  belle  Reine  Yfetiîc  pour  le  brave 
Tiïitan.  Non-feulement  il  la  peint  entraî- 
née par  la  force  magique  du  boire  amou- 
reux^ç  qui  contribue  à  la  faire  excufer  par 
les  gens  rigides;  mais  il  peint  auilî  le  Roi 
Marc  comme  étant  cruel ,  parjure ,  lâche 
Chevalier,  &  fur-tout  bien  ridicule,  pour 
faire  aimer  la  vengeance  d'Yfeult  à  tous 
ceux  ôc  celles  qu'il  intéreifepour  Triftan» 

Cette  belle  Reine ,  reftée  feule  dans  une 
Abbaye  avec  faridelleBrangien^attendoit 
tes  ordres  du  Roi  Marc ,  &;  dcilroit  vive- 
ment de  recevoir  des  nouvelles  de  Trif- 
tan. Son  feul  amufement  étoit  de  s'aller 
promener  quelquefois  dans  la  forêt  v-oi- 
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fine  de  l'Abbaye.  Elle  y  penfoit  à  fes 
amours  fur  le  bord  d'une  belle  fontaine 
entourée  d'arbres  j  8c  bientôt  ces  arbres 
furent  parés  des  chiffres  &  du  nom  de 
fon  Amant.  Quelquefois  elle  unifient  fa 
voix  au  {on  de  la  harpe ,  8c  c'étoit  tou- 
jours fa  peine  ou  fes  premiers  piaifirs 
qu'elle  chantoit.  Toute  la  nature  offroit 
Triftan  à  Ces  yeux  :  un  jour  le  fon  fi  doux 
de  cette  voix  fe  fit  entendre  à  Bréusfans 
pitié.  Ce  Bréus  (  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention)  étoit  un  Chevalier  trop  indigne 
de  fon  Ordre ,  3c  très-digne  de  fon  nom. 
Des  mœurs  affreufes,  une  ame  batte,  un 
cœur  perfide ,  une  force  peu  commune ,  le 
rendoient  également  redoutable  aux  deux 
fexes  :  il  terraflbit  les  hommes  3  8c  faifoit 
éprouver  aux  femmes  les  outrages  de  la 
violence.  Il  entend  la  voix  d'Yfeult ,  il 
fe  cache  8c  l'obferve.  A  l'afpecl:  de  deux 
jolies  femmes ,  fon  ame  fe  prépare  à  goû- 
ter le  bonheur  des  vautours.  Bientôt  il 
diftingue  celle  que  la  nature  a  enrichie 
de  plus  d'attraits.  Ses  projets  fe  tournent 
uniquement  vers  elle.  Les  premiers  ac- 
cens  de  fa  voix  rendent  fes  défirs  plus 
vifs.  Il  écoute  en  méditant.  Yfeult  com- 
mence ainfi,fon  lay. 
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Tout  ce  que  je  vois  me  rapelle 
Le  fouvenir  de  mon  Amant; 
La  Nature  à  mes  vœux  fidelle  , 
Me  le  préfente  à  chaque  inftant , 
Et  dans  mon  ame  renouvelle 
L'image  de  mon  cher  Triftan  y 

Mon  beau  Triftan , 

Mon  cher  Triftan. 

Près  de  moi  c'eft  un  chien  fidèle  ^ 
Un  mouton  fournis,  carefiant; 
Quand  l'honneur  au  combat  l'appelle  „ 
C'eft  un  fier  lion  rugi/Tant. 
Quel  chevalier,  ou  quelle  Belle 
Pourroit  réfifter  à  Triftan  , 

Mon  beau  Triftan  , 

Mon  cher  Triftan  > 

Tantôt  c'eft  un  oifeau  timide, 
Dans  mes  filets  doux  prifonnier  ; 
Soudain  c'eft  un  aigle  intrépide, 
Qui  vole  arracher  un  laurier. 
Que  la  gloire  ou  l'amour  te  guide} 
Tu  triomphes  toujours  ,  Triftan  > 

Mon  cher  Triflan  , 

Mon  beau  Triftan, 
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Yfeult  s'arrête  un  moment.  Le  vilain 
Bréus  fe  livre  à  tonte  l'horreur  de  fes  pen- 
fées.  Il  lance  fur  fa  proie  des  regards  ca- 
pables de  la  faire  mourir,  fi  elle  les  avoir 
apperçns.  Le  nom  de  Triftan  qu'elle  a 
prononcé,  ne  fert  qu'à  l'enflammer  da- 
vantage. Ennemi  de  ce  Chevalier,  & 
jaloux  de  fa  gloire ,  il  eft  ravi  de  pouvoir 
troubler  fon  bonheur.  Son  bras  redouta- 
ble n'eft.  point  à  craindre  dans  l'abfence. 
Il  jouira  impunément  de  toutes  les  dou- 
ceurs attachées  au  crime  qu'il  médite» 
Telles-font  (es  arTreufes  penfées.  Yfeulc 
reprend  fa  Chanfon  : 

Comme  le  prïntems  fait  éclore 
Les  fleurs  qui  tapiiTent  nos  champs,. 
Dans  mon  ame  timide  encore , 
Il  fit  naître  des  feux  charmans. 
Du  bonheur  j'entrevis  l'aurore, 
Aux  premiers  regards  de  Triftan 7 

Démon  Triftan, 

Mon  cher  Triftan. 

De  l'été  la  chaleur  brûlante 

Pour  les  combats  peint  fon  ardeur  ; 

Un  fèul  regard  de  fon  Amante 
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Eft  un  doux  zéphyr  pour  Ton  cœur, 
Que  ton  amour  fsns  celTe  augmente! 
Sois  heureux,  Guerrier  comme  Amant, 

Brave  Triiîan, 

Mon  cher  Triilan. 

Tous  les  ans  la  fertile  automne 
Offre  des  fruits  délicieux  ; 
Les  pîaifirs  que  l'amour  nous  donne 
Nous  font  encore  plus  précieux: 
Myrthe  &  laurier  font  ta  couronne, 
Et  ta  gloire  eft  mon  ornement, 

Mon  cher  Triilan , 

Mon  beau  Triilan. 

L'hiver  nous  peint  l'indifférence, 
Pour  nos  cœurs  il  n'exifte  pas  : 
Les  feules  peines  de  l'abfence 
Sont  nos  glaces  &  nos  frimats  ; 
Viens  les  tondre  par  ta  préfence 
Et  par  l'ardeur  du  fentiment, 

Mon  beau  Triftan , 

Mon  cher  Triilan. 

Bréus  étoit  à  cheval.  Animé  d'un  nou- 
veau tranfport ,  il  faute  à  terre  pour  cou- 
rir fur  fa  proie.  Yfeult  8c  Brangien  pren- 
nent la  fuite  en  Papperceyant  j  il  ne  s'at- 
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tache  qu'à  la  première  ,  Se  redoublant  fes 
pas ,  il  l'atteint ,  &  la  faifît.  Elle  perd 
connoifTance.  11  l'enlève ,  Se  la  porte  entre 
fes  bras  vers  fon  cheval,  qui  s'épouvante 
du  bruit ,  cafïe  fa  bride  ^  &  s  échappe. 
Les  cris  de  Brangien  font  retentir  la  forêt. 
Ils  attirentun  Chevalier,  couvert  d'armes 
fimples,  Se  dont  le  bouclier  l'étoit  par 
une  houlïe.  Ce  Chevalier  attendri  inter- 
roge en  vain  Brangien;  la  douleur  ne  lui 
permet  pas  de  s'exprimer  :  mais  il  s'ap- 
perçoit  qu'elle  a  les  regards  tournés  vers 
une  femme  étendue  à  terre,  fans  connoif- 
fance,  &  la  pitié  lui  fait  défirer  vivement 
d'être  inftruir. 

Bréusavoit  abandonné  Yfeult,la  voyant 
évanouie,  pour  courir  après  fon  cheval.  Il 
venoit  de  l'atteindre,  de  lui  arracher  fon 
mors,  &  s'avançoit  déjà  pour  reprendre 
fa  proie.  Les  cris  de  Brangien  redoublent 
en  le  voyant  revenir.  Le  Chevalier,animé 
par  (es  cris,  ne  balance  pas  à  prendre  la 
défenfe  de  ces  inconnues ;  il  court  fur 
Bréus  d'un  air  menaçant  :  Bréus  croit  s'en 
défaire  aifémenr,  Se  court  à  fon  tour  fur 
lui  ;  le  Chevalier  le  renverfe  d'un  coup 
de  lance;  Bréus  feint  d'être  mort,  «Strefte 
immobile  fur  la  place  :  mais  à  Finftant 
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que  le  Chevalier  defcend  pour  fecourir 
Yfeult ,  il  fe  relève ,  faute  fur  fon  cheval, 
8c  s'enfuit  à  toutes  jambes  vers  l'endroit 
le  plus  épais  de  la  forêt. 

Le  Chevalier  s'approche  d'Yfeult ,  (en- 
lève doucement  fa  tête ,  écarte  les  cheveux 
blonds  qui  couvrent  fon  vifage,la  regarde 
un  infiant,  jette  un  grand  cri,  Ôc  tombe 
évanoui  près  d'elle.  Brangien  arrive ,  Se 
ne  s'occupe  d'abord  que  de  fa  MaîtreflTe; 
elle  court  à  la  fontaine ,  lui  jette  de  l'eau 
fur  le  vifage  ;  8c  ce  n'eft  qu'après  quelques 
momens  qu'elle  la  rappelle  enfin  à  la  vie. 

Yfeulc, -rouvrant  f^s  beaux  yeux,  eft 
d'abord  raffurée  en  ne  voyant  plus  fon  cruel 
raviffèur,  &fe  trouvant  entre  les  bras  de 
fa fidelle  Brangien  :  maislaterreurrenaît 
par  le  fpe&acle  d'un  Chevalier  armé  8c 
étendu  fur  l'herbe  auprès  d'elle  \  elle  ap- 
prend de  Brangien  que  ce  Chevalier  vient 
de  la  défendre  ;  elle  croit  que  bleffé  dans 
le  combat ,  il  vient  de  mourir  de  fes  blef- 
fures:  elle  donne  d'abord  à  la  reconnoif- 
fance  &  à  la  pitié  des  larmes  qu'elle  va 
bientôt  donner  à  ramour.Quelques  plain- 
tes ,  étouffées  par  la  vifière  du  cafque, 
quelques  foupirs ,  lui  font  enfin  juger  que 
ce  Chevalier  n'eft  pas  mort ,  de  qu'il  & 
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befoin  d'un  prompt  fecours.  A  l'aide  de 
Brangien,  elle  délace  les  attaches  du  caf- 
que  ;  elle  voit ....  Quel  objet  ! . . .  Elle 
s'écrie,  je  me  meurs,  de  tombe  une  fécon- 
de fois  fans  connoifïatïce ....  Son  beau 
vifage  refte  appuyé  fur  le  front  du  Che- 
valier. Quoiqu'évanouie ,  les  larmes  cou- 
lent en  abondance  :  leur  douce  chaleur 
fait  revenir  le  Chevalier;  elle  revient 
bientôt  elle  même  .  . . .  O  puitfance  de 
l'amour  ....  c'eit  Triftan  qui  fe  trouve 
dans  les  bras  d'Yfeult 

La  coutume  de  la  Table-Ronde  croit 
que  le  fur-lendemain  de  la  réception  d'un 
Chevalier,  il  alloit  pendant  dix  jours  à  la 
quête  des  aventures.  11  étoir  permis  à  (es 
Compagnons  de  le  fiiivre,  couverts  d'ar- 
mes inconnues,  &de  l'appellera  la  joute, 
fans  toutefois  en  venir  au  combat.  La 
quête  de  Triftan  l'avait  empêché  de  fe 
trouver  à  celui  du  Roi  Marc  ;  plufieurs 
de  fes  compagnons  l'avoient  fuivi  ,  & 
prefque  tous  avoient  été  renverfés  par  lui. 
Lancelot  du  Lac  voulut  faire  la  galan- 
terie à  Triftan  de  rompre  une  lance  avec 
lui  pendant  la  quête."Sans  fe  faire  connoî- 
tre,iî  fe  couvre  d'armes  blanches  comme 
un  nouveau  Chevalier  y  ôc  quoiqu'il  eut 
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éprouvé  la  force  prodigieufe  de  Triftan,  il 
n'avoir  pris  qu'une  lance  foibÏQÔc  fragile 
pour  ne  point  blefter  fon  ami. 

Lan :e lot  arriva  près  de  la  fontaine  peu 
de  teins  après  qaTleult  &c  Triftan  ont 
repris  leur  fens  \  il  le  voir  de  loin  pied  à 
terre,  qui  ferre  ir  la  main  ci'Yfeultfur  fon 
cœur.  Lancelot  ne  la  connoifïoir  point.; 
de  croy.,nt  trouver  Triftan  dans  quelque 
infidélité,  il  déguife  fa  voix,  &:  lui  crie: 
Sire  Chevû/ierj  lien  m'apert  àue  doulce- 
ment  quêtes  aventures  j  &  que  tien  à  point 
bonnes  les  favés  trouver, 

Triftan ,  en  colère  de  fe  voir  repris  Se 
rroublé  par  un  Chevalier  inconnu ,  quitte 
la  main  d'Yfeuic,  qui  s'enveloppe  de  fa 
mante,  ôc  fe  retire  ayee  Brangien  vers 
l'Abbaye.  Chevalier  j  répond  Triftan,  s'y 
n'exercer  courtoijïe  quand  parle^  ainjifans 
Javeoîrj  ores  verrons  maintenant  ce  que 
vous  ejlesj  mais  fave^-vous  peut-être  ga- 
ber  que  lance  rompre.  En  difanr  ces  mots, 
il  faifit  fa  lance,  faute  fur  fon  cheval  'y 
Lancelot  s'éloigne,  &  prend  le  champ 
néceiîaire  pour  la  courfe. 

Lancelot  n'avoit  pas  G  bien  déguifé  fa 
yoix,  que  Triftan  ne  le  fin  aopereu  que 
cette  voix  ne  lui  croit  pas  abfolunu-u!: 
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inconnue,  8c  ce  que  Lancelot  ne  pouvoit 
pas  déguifér ,  c'étoit  la  perfection  de  fa 
taille,  &  la  grâce  avec  laquelle  il  ébranloir 
une  lance,  8c  favoic  manier  un  cheval. 
Triftan  le  reconnut  dans  la  demi-volte 
qu'il  fit  pour  s'éloigner  de  lui,  8c  fe  promit 
bien  de  legaberàfon  tour. 

Les  deuxbraves  Chevaliers  IaifTent  cou- 
rir leurs  chevaux  :  au  moment  de  fe  join- 
dre ,  Lancelot  rompt  fur  le  bouclier  de 
Triftan  fa  lance,  qui  fe  brife  en  éclats. 
Triftan  lève  la  fienne,  au  lieu  de  la  porter 
contre  Lancelot.  Tous  deux  font  une  déf- 
ini-volte,  8c  reviennent  l'un  vers  l'autre. 
Haa!  Sire  Chevalier  y  pourquoi  me  dépri- 
fe\  vous  tant,,  dit  Lancelot,  que  de  votre 
lance  riave\  daigné  me  férir?  Chier  Sire  j 
répondit  Triftan  ,  férir  ce  qu'on  aime  le 
plus  j  c'ejl  fe  férir f ci  même  :  or fus j  dé f ar- 
mé vous  êtes  de  glaive  j  vene^  à  doncque  j 
&  la  Reine  Tfeult  veut  de  fa  main  un  aultre 
glaive  vous  donner. 

Lancelot  enchanté  voit  que  fon  ami 
l'a  reconnu,  &  qu'un  fort  heureux  lui  a 
fait  rencontrer  cette  belle  Reine.  Il  faute 
à.  terre,  délace  fon  cafque,  courr  em- 
braiTer  Triftan ,  qui  le  conduit  à  fa  chère 
Yfeult,  Scie  lui  préfente.  Lancelot  fléchie 
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un  genou  pour  lui  baifer  la  main  :  mais 
Yfeult  s'emprefle  à  le  relever,  3c  l'em- 
braiîe  comme  le  meilleur  ami  de  Triftan, 
&  celui  donc  elle  dé/iroic  depuis  fi  long- 
tems  la  préfence. 

Ils  marchent  enfemble  vers  l'Abbaye. 
L'Auteur  dit  que  le  fouper  fut  très-gai, 
qu'ils  fe  racontèrent  leurs  aventures  j 
qu'ils  parlèrent  beaucoup  de  la  charman- 
te Genièvre. 

Le  lendemain  Lancelot  prit  congé 
d'Yieult,  qui  le  chargea  de  dire  mille 
chofes  tendres  a  cette  belle  Reine ,  &c 
tout  le  défir  qu'elle  avoit  de  pouvoir  aller 
à  fa  Cour.  Il  reftoit  encore  à  Triftan  trois 
des  jours  qu'il  devoit  employer  à  fa  quête: 
mais  que  pourroit-on  chercher  encore 
quand  en  a  trouvé  ce  qu'on  aime  ?  Et 
n'eft-il  pas  bien  permis  à  ce  Héros  cou- 
vert de  gloire,  de  donner  trois  jours  à 
l'amour  ? 

Que  de  pareils  momens  font  courts! 
Yfeulc  de  Triftan  les  pallcrent  fans  s'ap- 
percevoirde  leur  durée. La  prudenteBran- 
gien ,  qui  n'avoit  aucune  affaire  qui  l'em- 
pêchât de  les  compter  ,  avertit  Triftan 
que  fou  oncle ,  le  Roi  M  arc ,  eft  à  la  Cour 
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<TArtus  j  qu'il  eô  tems  de  l'aller  voir  pour 
ne  lui  point  donner  de  foupçon  \  &  qu'a- 
près les  dix  jours  expirés  ,  il  doit  aller 
rendre  compte  de  fa  qu£te.  Triftan  fe 
rend  avec- douleur  à  des  raifons  fi  pref- 
fantes  j  Yfeult  le  ferre  dans  fes  bras  :  elle 
lui  ceint  en  foupirant  fon  épée  :  fes  belles 
mains  attachent  même  fes  éperons  ;  <k 
fans  la  préfence  &  les  confeils  de  Bran- 
gien,  la  belle  Yfeult  eût  été  obligée  de 
les  attacher  une  féconde  fois. 

Triftan  part,  &z  arrive  avant  la  nuit  à 
Cramalot}  il  ne  voit  ce  foir-là  que  le 
Roi  Artus  &  Lancelot  ;  il  rend  compte 
de  fa  quête  ,  de  la  plaifanterie  même 
qu'il  a  faite  à  Lancelot;  &  ce  demie* 
fait  un  fourire  malin  à  fon  ami ,  en  ne 
l'entendant  parler  que  de  faits  de  Che- 
valerie. Le  lendemain  matin,  Artus  en- 
ferme Triftan  dans  fon  cabinet:  il  afTem- 
ble  fa  Cour,  &.  fait  appeller  le  Roi  de 
Cornouailles.  «  Roi  Marc,  lui  dit-il,  je 
3î  ne  vous  reproche  plus  un  acte  de  fureur 
»  que  vous  devez  vous  reprocher  fans 
s»  celfe  à  vous  même  ;  mais  en  préfence 
3>  de  tous  mes  Chevaliers ,  je  vous  re- 
55  quiers  un  dcn».  Le  Roi  Marc  n'avoit 
rien  à  refufer  à  fen  fuzerain,  qui  dans 
'  ce 
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ce  moment  abolifïoit  le  crime  nouveau 
Cju'il  avoic  commis  en  fe  battant  contre 
Amans  pour  une  caufe  injurie,  8c  en  ré- 
futant de  prêter  le  ferment  ordinaire  aux 
Juges  du  camp.  Marc  accorde  le  don, 
Se  le  grand  Artus  reprend  :  Ores  pardon- 
ne%  à  votre  nepveu  Triftan  de  Léonois  tout 
le  mal  talen  que  pieca  eu/les  contre  lui  ; 
jurés  ores  de  le  tenir  chiérement  comme 
beau  nepveu  &  comme  le  meilleur  Cheva- 
lier de  la  terre.  Marc  le  promet  :  Artus 
fait  apporter  les  grands  reliquaires  \  Marc 
prête  fon  ferment  :  Artus  fait  alors  paroî- 
rre  Triftan ,  qu'il  préfente  à  fon  oncle  \  ils 
s'embraffent.  Mais  Triftan  ne  renonce  pas 
intérieurement  à  ne  plus  mériter  la  colère 
de  (on  oncle,  qui,  de  fon  côté,  ne  renonce 
pas  aux  finiftres  projets  que  la  noire  ja- 
loude  lui  a  fait  former. 

Tous  les  Chevaliers  de  la  Table- Ronde 
xquiconnoiflentl'ame  atroce  du  Roi  Marc, 
s'inquiètent  de  ce  raccommodement , 
ôc  craignent  tous  que  Triftan,  qui  leur  eft 
fi  cher ,  n'enfoit  un  jout  la  victime.  Lan- 
celot  fur-tout  fentun noir  preftentiment  ; 
il  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  par  le 
iras  le   Roi  Marc  ,  de   l'attirer  à  une 
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fenêtre  j  &  fans  aucun  ménagement,  il  le 
menace  de  la  plus  cruelle  vengeance ,  s'il 
ofe  jamais  attentera  la  vie  ou  à  la  liberté 
cje  fou  ami. 

La  belle.  Genièvre  appelle  Triftan  dans 
fon  cabinet  j  elle  ne  lui  cache  rien  de  ce 
qu'elle  fait  fur  Yfeult ,  ni  de  ce  qu'elle 
fentpour  Lancelot.  Elle  lui  dit  les  thofes 
les  plus  tendres  pour  cette  Reine  j  &  lui 
donne  une  tertre,  dans  laquelle  elle  con- 
jure Yfeult  de  fe  retirer  dans  le  Royaume 
de  Logées,  Se  de  la  venir  joindre,  pour 
peu  que  Marc  manque  à  ion  ferment , 
ôc  lui  fafîe  éprouver  de  nouvelles  persé- 
cutions., 

Arcus,  de  fon  cote,  lui  dit  :  «  cher  Trif- 
j>  tan,  vous  êtes  maintenant  de  ma  mai- 
»  fon ,  &  de  la  Table-Ronde  j  votre  oncle 
»  eft  u  peu  digne  de  vous  avoir  dans  fa 
»  Cour,  que  je  ne  vous  vois  partir  qu'a- 
9>  vec  le  plus  grand  regret.  N  héfitez  pas, 
>»  H  vous  en  hes  mécontent  3  à  venir 
t>  vous  rejoindre  à  vos  compagnons  &  à 
»  vos  amis  ;  &  croyez ,  brave  ôc  cher 
>■>  Triftan  ,  que  je  ferai  toujours  de  ce 
«  nombre  <>. 

Le  Roi  Marc  de  Tûftan  partent  le 
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lendemain.  Les  regrets,  les  larmes  même 
de  route  la  Cour  d'Amis  accompagnent  ce 
dernier  ;  l'horreur  qu'on  a  pour  Marc, 
l'amour  qu'on  a  pour  Triftan  5  portent 
même  les  Dames  du  Palais  de  Genièvre, 
à  défîrer  fecrettementque  le  beau  Che- 
valier puiiTe  impunément  augmenter  ù$ 
torts  avec  fon  oncle. 

Tous  les  deux  arrivent  lefoir  a  l'Ab- 
baye 3  oc  la  tendre  3c  malheuleufe  Yfeult 
les  voit  avec  des  fentimens  bien  difTé- 
rens  :  forcée  de  montrer  une  joie  feinte 
pour  Marc ,  forcée  d'en  cacher  une  véri- 
table pour  Triftan  ,  elle  elTuya  les  plu.? 
cruels  combats ,  Se  l'Auteur  &c  nous,  nous 
plaignons  bien  celle  qui  les  éprouve. 

Le  lendemain  fut  employé  aux  prépa- 
ratifs pour  leur  départ.  On  dit  que  les 
jaloux  dorment  peu;  le  trifte  Marc  ne 
dormit  guère.  L'aurore  paroifloit  à  peine 
qu'il  fe  lève  occupé  des  moyens  de  vio- 
ler impunément  le  ferment  qu'il  a  prêté. 
Agité  par  fes  noires  penfées,  il  parcou- 
roit  les  dortoirs  de  rÀbbaye,Iorfqu'un« 
vieille  Religieule  ,  qui  avoit  été  trop 
curieufe  pendant  le  premier  fëjour  da 
Triftan ,  &c  qui  a  le  double détû m  detrjt 


i$6     BIBLIOTHÈQUE 


babillarde  &indifcrette,  lui  fait  entendre 
qu'elle  a  furpris  aux  genoux  d'Yfeulc  le 
beau  Chevalier  qu'il  mène  avec  lui. 

11  n'en  falloir  pas  tant  pour  allumer  la 
fureur  de  ce  Roi.  Cependant  il  réfléchit 
qu'il  eft  encore  dans  les  Etats  d'Attus.  11 
renferme  fon  dépit  Ôc  fa  colère;  ôc  bien 
déterminé  dès-lors  à  devenir  parjure,  la 
certitude  d'être,  bientôt  maître  de  la  vie 
de  Triftan  ,  lui  donne  l'air  de  la  pleine) 
Tranquillité. 

Yfeult,  Marc  &  Triftan  s'embarquent 
pour  le  Royaume  de  Cornouailles  :  ils 
arrivent  peu  de  jours  après  ;  de  Marc , 
pour  mieux  tromper  nos  Amans,  rend 
Triftan  plus  Sire  que  jamais  dans  fort 
Royaume  &  dans  fa  maifon. 

Toute  la  Cour  de  Cornouailles  s'em- 
prelïe  à  célébrer  ce  retour  par  des  fêtes , 
ôc  Dinas  le  Sénéchal  furpailatous  les  au- 
tres Barons  dans  cet  art  des  courtifans. 
Un  Architecte  Arabe  avoit  tellement  dif- 
pofé  tous  les  appartenons  de  (on  Château, 
qu'cujfie^  cuidé  que  ce  fût  œuvre  de  Né- 
gromancie  ;  fimiiuude  avoit  lefufdit  Châ- 
teau au  labirinthe  Egyptien.  Yfeult  ÔC 
Triftan  s'y  égaroient  quelquefois  j  mais 
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Dinas  veilloit  fur  eux  ,  tk  connoilfant 
tous  les  dérouts ,  il  les  rerrouvoit  à  rems. 
La  Reine  Yfeulr  fortoit  d'un  jardin  de 
fleurs  ,  lorfque  Triftan  fortoit  d'une  Bi- 
bliothèque. 

Andrée ,  excité  par  le  Roi  Marc,  les 
épioit  toujours  ;  le  Palais  du  Roi  étoit 
conftruit  d'une  façon  bien  moins  ingé- 
nieufe  que  le  Château  de  Dinas ,  &  les 
Amans  font  toujours  imprudens.  Le  mé- 
chant Andret  ne  fervit  que  trop  bien  la 
jaloufie  de  fon  maître  j  Se  lui  procurant 
Poccnlion  de  furprendre  Triftan  fans  dé- 
fejîfe  ,  il  l'arrêta  ,  le  fit  charger  de  fers , 
cv  l'enferma  dans  une  obfcure  prifon* 
Vfeult ,  moins  maltraitée  par  un  mari 
ux,qui  ne  pouvoit  Jamais  s'empêcher 
de  l'aimer  ,  fut  une  féconde  fois  ren- 
fermée dans  la   tour. 

Vainement  route  la  Cour  du  Roi  Marc 
fit  les  plus  grands  efforts  auprès  de  lui 
pour  obtenir  la  liberté  de  Triftan  :  Gou- 
vernail ,  qui  ne  put  obtenir  celle  de  voir 
{on  élève  ,  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  ménager}  6c  craignant  pour  les  jours 
de  Triftan,  il  partit  fecrettement  pouv 
aller  dans    le   Royaume    de    Léonois 

ni) 
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raHfembler  fes  fujets  ,  &  revenir  le  dé- 
livrer à  main  armée. 

Pendant  que  Gouvernail  agir  ponrTrîf- 
tanJPercev?  [,jeune  Chevalier  de  î  a  Tal 
Ronde ,  &  qui  fur  enfuite  fi  fameux  dans 
cet  Ordre ,  arrive  à  la  Ccur  de  Marc.  Il 
eft  furpris  de  la  folitude  qui  y  règne  ,  Se 
fur-tour  de  n'y  point  voir  ni  la  Reine  ni 
Xriftan.  il  apprend  bientôt  tous  les  évè- 
nemens  de  cette  Cour  *,  &  étant  inftttiit  du 
ferment  qu'Amis  avoir  fait  prêter  au  Rot 
Marc,  il  entre  brufquement  dans  l'appar- 
xement  de  ce  dernier  :  Roi.  félon  &  parjure^ 
pourquoi  tiens- tu  la  Reine  en  tour  enclofe _, 
&  ton  neveu  Tri  flan  en  charte  privée  (pri- 
fon  )  &  enferre  (  aux  fers  )  ?  11  étoit  allez 
trifte  &très-embaiTatTantpour  le  roi  Marc 
d'en  dire  la  véritable  raiibn.  Orgueilleux 
de  fa  nature,  il  répond  avec  hauteur,  Se 
menace  Perceval.  Le  Chevalier  étoit  fier 
Se  prompt;  il  s'élance  fur  le  roi  Mare  :  Aj> 
dret  veut  tirer  Ton  épée;  Perceval  le  faific 
Se  le  jette  par  la  fenêtre.  Il  terrafle  le  Roi, 
lui  fait  prêter  ferment  de.  mieux  vivre  à 
l'avenir  avec  fa  femme  Se  fon  neveu  ,  le 
force  à  lui  remettre  les  clefs  de  la  tour  Se 
de  la  prifon,  l'enferme  dans  ion  Palais, 
içourt  auprès  deTnftan,  brife  fes  fers,  lui 


DES     ROMANS.      199 

fait  donner  Tes  armes,&tous  deuxvolent  a 
la  tour,  délivrent  la  Reine,  &  la  ramènent. 

Le  Roi  n'éioir  pas  affez  aimé  de  tes 
A  jets  ,  S:  tes  fujets  n'étoient  pas  aûez 
braves  pour  qu'ils  fuflènr  empreiïés  à  le 
fecourir;  <k  les  cris  d'Andrée,  quis 'étoit 
cruellement  bîeffe  dans  fa  chiite,  n'ex- 
citèrent oerfonne  à  venger  (on  injure. 

Petceval  fait  aflembler  les  Barons,  6V 
leur  apprend  le  ferment  que  le  Roi  Marc 
a  prêté  ;  il  leur  fait  promettre  de  forcer  ce 
Prince  à  tenir  ce  qu'il  a  juté,  en  les  mena- 
çant de  la  vengeance  d'Artus,  de  Lance- 
lot  &  de  tous  les  Chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  ,  s'ils  manquent  à  leur  parole.  Il 
n'en  falloir  pas  tant  aux  timides  Cheva- 
liers de  Cornouaiîles  pour  tout  promettre. 
Ils  prêtent  le  ferment  ;  &  le  fier  Perceval  > 
après  avoir  baifé  la  main  d'Yfeulr,  ôc  juré 
fraternité  d'armes  ?vec  Tiiitan,  part  de 
cette  Cour  pour  voler  aux  grandes  aven- 
tures qui  lui  font  prédites. 

La  belle  Yfealt  &Triihm  passèrent  un 
mois  fans  e-Tuyer  de  nouvelles  perfécu- 
tions.  Ils  n  voient  même  la  liberté  d'aller 
quelquefois  à  la  chafîe;  ôc  le  retour  s'en 
faifoittoitjoursàlacharmante&commodo 
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habitation  de  Dînas.  Pendant  ce  rems, 
Andret  s'étoit  rétabli  de  fa  chute.  Mais 
la  corre&ion  de  Perceval  n'avait  fair 
qu'exciter  encore  plus  de  rage  dans  ion 
cœur  )  rien  n'échappoit  à  fa  malignité,  de 
toutes  les  démarches  d'Yfeuit  &  de  Trif- 
tan.  Nos  Amans  étoient  cependant  plus 
circonfpects  ;  ils  fe  déroboienc  ,  autant 
qu'il  étoit  poilible,  à  fes  recherches  ;  &  la 
maifon  de  Dinas  les  confoloit  aiTez  fou- 
vent  de  lagène  qu'ils  éprouvoient  dans  le 
Palais  :  mais  cette  maifon  étoit  toujours 
fufpe&e  à  la  méchanceté  d'Andret.  Un 
jour  il  part  de  grand  matin  pour  en  obfer- 
ver  lesentours.  Il  npperçoit  un  grand  pin 
fort  touffu  qui  s'éiève  au-delfus  des  murs 
du  grand  jardin  :1e  fcélérat  prend  un  arc 
Se  des  flèches  ;  8c  la  foible  efpérance  de 
furprendre  quelques  fecrets  de  la  Reine, 
fuffit  pour  l'y  faire  monter  cV  s'y  cacher, 
penfant  très-bien  qu'Yfeuk  viendroic 
chez  Dinas  au  retour  de  la  chaiTe. 

Elle  y  vient  en  effet,  8c  Triftan  l'accom- 
pagne ;  on  dîne  gaiement  j  on  fe  promène, 
on  s'égare  dans  les  corridors  du  Château. 
Andret, fur fon pin, s'apperçoit  qu'on  eft 
forti  de  table.  Il  redouble  d'attention. 
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Bientôt  un  pilaftre  peintà  f  refque  paroît 
s'entr  ouvrirai  en  voirfortirlabelleYfeuIr, 
qui  jette ,  en  rougiilant,  fes  regards  vers 
unbofquet  orné  de  quelques  fiéges  de  ga- 
zon ;  i'inftant  d'après,  un  de  ces  (îéges 
s'entr  ouvre  auiîi ,  &  le  beau  Triftan  en 
fort  pour  fe  jetter  aux  pieds  d'Yfeult. 

Malheuteufernent  ce  bofquetitoit  nou- 
vellement plantc.On  ne  connoiftoit  point 
alors  l'art  du  treillage;  la  charmille  for- 
moit  des  murs  épais,  mais  elle  n'étoit  pas 
encore  affez  haute  pour  cacher  à  Andrée 
ce  qui  fe  paiïbit.  Ce  malheureux  fent  re- 
doubler fa  fureur  ;  &:  bientôt,  fans  crainte 
de  bleffer  la  Reine,  il  tire  fur  Triftan  une 
flèche  qui  lui  perce  l'épaule  d'outre  en 
outre  ,  &  dont  la  pointe  effleure  celle 
d'Yfeult. 

Nous  ne  rapporterons  point  tous  les 
commentaires, toutes  les  complaintesque 
î'Auteur  fait  fur  cette  double  bleffure. 
Triftan  ne  s'occupe  que  de  celle  d'Y- 
feult. II  y  apperçoit  qu'elle  eft  légère  ;  & , 
malgré  la  douleur  que  lui  fait  éprouver 
la  fienne  ,  il  ju^e  qu'ils  font  découverts. 
11  force  la  Reine  de  rentrer  dans  fon 
pilaftre  >  il  ouvre  la  trappe  couverte  de 
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gazon  ;  une  féconde  flèche  lui  frife  la 
gorge  fans  le  toucher ,  au  moment  où  il 
le  dérobe  aux  regards  d'Andret. 

Triftan,  par  un  chemin  tortueux  qui 
lui  étoît  connu  ,  gagne  la  chambre  de 
Dînas ,  qu'il  effraie  autant  qu'il  l'afflige» 
en  lui  faifant  voir  le  trait  dont  il  efl 
percé.  Dînas  y  très-habile  en  plus  d'un 
art,  retire  doucement  la  flèche,  panfe 
fa  bleflure;  mais  fe  doutant  que  ce  coup 
vient  du  Roi  Marc,  il  fait  fortir  Triftan 
par  un  long  fouterrainqui  donnoit  dans 
la  foret ,  &  le  conduit  chez  un  homme 
sûr,  chez  qui  Triftan  demeure  caché. 
Yfeuît  rejoint  les  Dames  de  fa  fuite  ; 
velle  attribue  fa  blelTure  légère  à  l'épine 
d'une  ronce  ;  elle  leur  cache  fes  vives 
inquiétudes,  $c  retourne  a  fon  Palais  ,ou. 
bientôt  Dinas  revient  pour  la  ra durer. 

On  ne  fera  pas  furpris  qu'Andrée  ang» 
mente  encore  toute  l'horreur  de  fon  cri- 
me, en  apprenant  au  Roi  tout  ce  qu'il  a 
vu,  ôc  tout  ce  qui  s'eft  paflé.  Marc,, 
toujours  confiant  dans  fa  jaloufle  &dans 
fa  pafîion  pour  Yfeuit,  fe  contente  de  lui 
faire  des  plaifanteries  arrières  fur  fa  blef- 
Jfttrermais  il  fait  de  fecjrettes  perquifitionsL 
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pour  découvrir  la  retraite  de  Triftan,  qui 
a  difparu. 

Heureufement  que  dans  ce  même  tems 
un  puifFant  Roi ,  nommé  Hélyas  ,  brave 
Cheval  1er  &ennemi  mortel  du  Roi  Marc, 
ayant  appris  que  Triftan  avoit  été  banni 
du  Royaume  de  Cornouailles  ,  8c  ne  l'y 
croyant  pas  de  retour,  cet  Hélyas  avoic 
raffemblé  promptement  fon  armée  pour 
profiter  de  l'abience  de  Triftan  ,  de  pour 
attaquer  le  Roi  Marc.  Il  arriva  de  tons 
cotés  des  Chevaliers  &  des  habitans 
biefTés,  fugitifs ,  qui  apprennent  à  Marc 
qu'Hélyas  ravage  fes  frontières,  &  s'a- 
vance vers  fa  Capitale. 

Le  Roi  Marc  regrette  bien  alors  d'être 
privé  du  fecours  de  Triftan.  Il  ra (Terrible 
à  la  hâte  une  foible  armée  :  il  marche 
au-devant  d'Hélyas;  le  Sénéchal  Dinas, 
au(îi  brave  à  la  guerre  que  galant  &  fer- 
viable  pour  fes  amis  ,  conduit  l'avant- 
garde;  mais  m  aigre  les  plus  grands  efforts 
de  valeur,  fon  avant-garde  eft  renverfée 
fur  le  corps  de  bataille  commandée  par 
le  Roi  ;  Hélyas  pourfuit  fa  vi&oire  ,  &: 
force  le  Roi  à  rentrer  dans  Cintaf  eul ,  fa 
Capitale ,  qu'il  encoure  >  &:  donc  ilform* 
le  fiége. 
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Le  Roi  Marc  8c  Diuas  dUpoiènt  tout 
pour  une  vigoureufe  défenfe  j  mais  ils 
jugent  bientôt  qu'ils  ne  pourront  long- 
t^ems  rélifter.  Dinas  faifît  ce  tems  pour 
rappeller  à  Marc  tout  ce  qu'il  pourroit 
efpérer  de  Tri  flan.  Son  oncle  eft  forcé 
de  lui  faire  demander  fon  fecours  ;  8c 
Dinas ,  qui  connoît  fa  retraite,  lui  écrit 
de  la  part  du  Roi. 

La  générofitédeTriftannelui  permet 
pas  de  balancer  à  fecourir  fon  oncle.  Le 
plus  cher  intérêt  d'ailleurs  le  porte  à 
voler  à  la  Ville.  Mais  fa  blefïure  ne  lui 
permet  pas  encore  de  porter  des  armes- 
Il  écrit  à  fon  oncle  de  tenir  bon  >  8c  que 
dans  lix  fours  il  peut  compter  fur  {es 
fecours.  Dix  des  plus  braves  Chevaliers 
du  pays ,  qui  n'a  voient  pas  voulu  mar- 
cher au  fecours  d'un  Roi  qu'ils  mépri- 
foient,  apprennentoùTriltans'eft  retiré,. 
8c  la  réfoîution  qu'il  a  prife  de  fecourir 
Cintageul.  Ils  viennent  le  joindre  ;  8c 
Triftan ,  au  moment  où  fa  bleflure  lui 
permet  de  s'armer,  fe  met  à  leur  tête, 
fond  fur  l'armée  d'Hélyas  ;  attaque  fon 
quartier ,  le  renverfe  deux  fois  dans  l'ac- 
tion ,  fait  un  grand  carnage  de  {es  gens  » 
&  entre  triomphant  dans  CintageuL 
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Le  lendemain ,  Triftan  envoie  défier 
Hélyas  au  combat  ûngulier,  fous  la  con- 
dition qu'il  fe  retirera  avec  toute  fon  ar- 
mée ,  s'il  eft  vaincu  ,  ou  qu'il  fera  maître 
du  Royaume  deCornouailles,s'il  eft  vic- 
torieux. 

Hélyas  étoit  trop  brave  pour  refufer  ce 
défi  j  le  jour  eft  fixé  au  lendemain.  Mais 
Hélyas  exige  que  le  Roi  Marc ,  Yfeult  8c 
{es  Barons  >  fe  rendent  au  lieu  du  com- 
bat ,  de  demeurent  à  fa  difpofition  ,  s'il 
furmonte  fon  ennemi.  Les  propofitions 
font  acceptées;  &:  dès  que  le  foleil  eft 
levé,  les  trompettes  fonnent,  les  deux 
combattans  fe  rendent  fur  le  champ  de 
bataille , où  le  Roi  Marc  conduit  la  belle 
Ifeult. 

Combien  le  courage  de  Triftan  ne  re- 
doubla-t-il  pas,  quand  il  vit  qu'il  avoir 
à  défendre  fa  belle  Reine! Bientôt  il  eft 
vainqueur.  11  donne  la  vie  à  Hélyas  ;  le 
Royaume  de  Cornouailles  eft  délivré;  ce- 
lui d'Hélyas  fournis  Ôc  afî ujetti  à  un  tribut» 
Triftan  ,  fon  oncle  &  fa  Dame  rentrent 
triomphans  dans  Cintageul  :  mais  l'ame 
atroce  de  Marc  étoit  incapable  d'aucun 
fentiment  de  reconnoiflaiice  j  implacable 
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dans  la  jalotifie  &  dans  la  haine,  i!  of© 
encore  charger  de  fers  les  mains  viéto- 
rieufes  auxquelles  il  doir  fa  couronne  8c 
fa  liberté. 

Dans  tontes  ces  entrefaites ,  le  fidèle 
Gouvernail  avoir  détermine  fans  peine  les 
Léonois  ,  fujets  de  Triftan ,  à  prendre  les 
armes  pour  fa  liberté.  Les  anciens  Cheva- 
liers ,  qui  avoient  combattu  fous  Mélia- 
dus  fon  père  ,  avoient  levé  les  premiers 
leurs  bannières. Leurs  fils  de  leurs  neveux 
s'y  étoient  rangés,  de  cet  exemple  géné- 
reux avoir  été  fuivi  de  toiK  le  Royaume, 

Gouvernail  arrive  bientôt  à  leur  ZQzer 
Se  s'avance  dans  l'intérieur  du  Royaume- 
de  Cornouailles.  Dînas ,  pénétré  de  Tin- 
juftice  de  la  caufe  de  Màrç  ,  refufe  de- 
prendre  les  armes  pour  fa  déienfe:  tous 
les  Barons,  indignés  de  voir  que  ce  cou- 
pable Roi  leur  attire  fans  cène  des  guer- 
res nouvelles, fe  révoltent  unanimement 
contre  lui;  ils  prennent  les  armes,  entou- 
rent le  Palais ,  fàififlcm  le  Roi  &c  Andrer. 
Quelques-uns  d'eux  volent  à  h  prifon  de 
Tiiftan,  brifent  fes  chaînes,  3e  délivrent 
h  belle  Yfeult. 

Le  tejns  de  la  punition  de  Marc  §ç 
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d'Andret  étoit  arrivé.  Rien  n'arrêie  plus, 
la  colère  des  révoltés .llsconcluifcnt  Marc. 
à  la  même  prifon,  3c  le  couvrent  des  mê- 
mes chaînes  qu'il  ofa  donner  à  Triftan. 
Andret  eu  déchiré  en  pièces  par  le  peu- 
ple; ils  prient  la  belle  Yfeult  &  Tiiftaii* 
de  monter  à  cheval ,  Se  c'eft  à  leur  fuite 
qu'ils  vont  au-devant  de  Gouvernail  3c 
de  l'armée  des  Léonois- 

L'Auteur  fe  plaît ,  avec  rai/an,  a  pein- 
dre à  quel  point  l'entrevue  de  Trifr.an,d* 
£es  fujets  èc  du  fidèle  Gouvernail  fut  tou- 
chante; les  cris  de  joie  fuccédent  aubruic: 
des  armes,  &  les  Léonois  admirent  la- 
beauté  d'Yfeulr. 

Triftan  ne  voulut  point  rentrer  dans- 
Cintageul  :  fa  ^énérofité  naturelle  ne  lui: 
permit  pas  d'allerbraver  le  Roi  Marcdans. 
fesfers.il  appelle  lesBarons  de  Cornouail- 
les'y  il  Iqs  prie  d'accepter  Dinas  pour  les 
gouven  er  pendant  lacaptivltédu  Roi;  il 
les  laiffe  les  maîtres  du  tems  qu'elle  doit 
durer,  &:  leur  fait  jurer  qu'ils  n'attente- 
ront point  à  fa  vie. 

I .  i  l'A  uteur  a  l'adreiïe  de  rappeler  route- 
la  force  des  raifons  qui  entraînoientYfeulc 
idéreiter  Marc,  à  craindre  fa  fureut,  SL, 
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à  ne  pas  aller  partager  fes  chaînes  ;  nous 
prions  les  plus  févères  de  nos  Lecteurs 
de  pardonner  à  cette  belle  Reine  :  nous 
croyions  que  {es  exeufes  font  déjà  reçues 
dans  les  cœurs  fenfibles;  de  nous  prions 
auiîi  la  multitude  de  penfer  au  pouvoir 
magique  ôc  invincible  du  boire  amou- 
reux. 

Yfeult  donc  ne  quitta  point  Triftan. 
Les  Barons  du  Léonois  ôc  de  Cornouail- 
les  ne  l'eulFeiït  pas  fouffert.  Triftan  feul, 
le  tendre  &:  fournis  Triftan  eût  obéi ,  fans 
héfiter ,  à  fa  volonté;  mais  l'un  &  l'autre 
gardèrent  le  (ilence ,  &:  fe  laifsèrent  dou. 
cernent  entraîner  à  leur  deftinée. 

Ils  fe  féparent  de  Dinas ,  &  vont  dans 
le  Royaume  de  Léonois  :  mais  bientôt  ils 
penfentqu'ils  ne  peuvent  y  refterenfpec- 
tacle  avec  décence  ;  ils  prennent  la  réfo- 
lution  d'aller  enfemble  dans  le  Royaume 
de  Logres>&  de  n'y  confier  leur  arrivée 
8c  leur  féjour  qu'à  leur  brave  &  loyal  ami 
Lancelot  du  Lac. 

Depuis  long-tems  Yfeult  &  Triftan 
s'appercevoient  que  le  bon  Gouvernail  &c 
la  fidelle  Brangien  avoient  enfemble  un 
air  trop  galant  &c  trop  tendre,   pour  ne 
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pas  éprouver,  l'un  pour  l'autre,  un  fenti- 
menr  plus  vif  &  plus  doux  que  celui  de 
l'amitié.  Le  facrifice  que  Brangien  avoir 
fait  à  fachèie  Yfeulr,pouvoitfeul  mettre 
obftacle  à  un  mariage  (i  convenable  d'ail- 
leurs ;  mais  Gouvernail  avoit  été  du  con- 
feil  fecret  des  deux  illuftres  Amans,  ôc 
avoit  contribué  lui-même  à  détruire  tes 
fcrupules  de  Brangien.  Ils  font  donc  venir 
ces  deux  honnêtes  confidens  ;  ils  leur  pro- 
pofent  de  s'unir  :  ils  jouiflent  de  toute  la 
joie  que  cette  proportion  fait  briller  dans 
leurs  yeux.  Sur  ie  champ  Triftan  convo- 
que une  afTemblée  des  Etats  du  Royau- 
me :  il  parle  avec  force  fur  la  naifTance, 
la  valeur  ôc  la  fagefle  de  Gouvernail  ; 
il  leur  peint ,  les  larmes  aux  yeux,  toute 
la  reconnouTance  qu'il  lui  doit  ;  il  tes 
engage  à  lui  prêter  foi  ôc  hommage  en 
fon  abfence  ,  ôc  à  le  maintenir  pour  leur 
Roi',  s'il  vient  à  périr.  Les  Barons  prê- 
tent le  ferment,  ôc  dès  la  même  nuit 
Yfeult&  Triftan  partent,  marchent  vers 
la  mer,  Ôc  partent  fur  un  efquif  dans  le 
Royaume  de  Logres. 

Triftan  couvert  d'armes  fans  aucun  or- 
nement, ôc  fans  panache ,  conduit  Yfeult, 


no     BIBLIOTHÈQUE 

vécue  d  napks  (impies,  ck  bien  envelop- 
pée de  fa  mante.  Ils  marchent  enfembie 
ver  le  Château  de  la  Joycufe  Gaule  _,  ap- 
partenant à  leur  ami  Lancelot.  Le  cœur 
éroic  content,  lis  ne ppuvoient  avoir  d'au- 
tre peine  a ue  la  dirliaiï té  d'exprimer  leur 
bonheur.  La  pureté  du  jour,  le  calme 
de  l'air ,  le  champ  des  oifeaux,  l'émail 
d'une  prairie  qu'ils  travciToient ,  invi- 
tant Pâme  à  fe  répandre,  Triftan  chanta 
ce  triolet. 


Avec  Yfcult  &  les  Amours, 
Ah  !  que  je  fais  un  doux.vovage  ! 
Heureux  qui  peut  vivre  toujours 
Avec  Yfeult  &  les  Amours. 
Elle  eft  maîtrefie  de  mes  jours, 
Et  près  d'elle  ils  font  fans  nuage. 
Avec  Yfeult  &  les  Amours, 
Ah  !  que  je  fais  un  doux  voyage  ! 

A  chaque  inftant  que  je  te  vois, 
JDans  mon  cœur  naît  trouble  agréable; 
Mon  cœur  me  d'r ,  &  je  l'en  crois  , 
(A  chaque  inftant  que  je  te  vois) 
Que  c'eft  pour  la  première  fois 
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Que  ton  regard  m'cfl  favorable  1 
A  chaque  infiant  que  je  le  vois, 
Dans  mon  cœur  naît  trouble  agréable. 

L'aube  du  jour  t'a  vu  partir  : 
Yfeult ,  n'es-tu  pas  fatiguée? 
Ce  gazon  invite  au  plaiiiF. 
L'aube  du  jour  t'a  vu  partir  : 
Ah  !  ne  fût-ce  que  peur  dormir, 
Defcends .,  entrons  fous  la  ramée. 
L'aube  du  jour  ta  vu  partir  : 
Yfeult  n'es-tu  pas  fatiguée? 

Ils  arrivent  a  l'entrée  d'une  grande 
fouet  voifine  de  la  Joycufe  Garde  ;  ék  font 
furpiïs  en  apprenant  que  le  Roi  Artus 
habite  ce  château  depuis  deux  jours;  Çc 
qu'en  retournant  à  Cramelot,  il  s'amufe 
à  voir  jouter  les  Chevaliers  de  la  Table- 
Ronce. 

Yfeult  eût  defiré  rentrer  dans  la  forer* 
Elle  en  pre(ïoitTrifi:an,qui  s  Y-toit  avancé 
pour  voir  de  plus  près  une  joute  :  mais 
il  n'en  croit  déjà  plus  tems.  Artus  les 
avoit  vu  fortir  de  la  foret  j  ck  la  curiofité 
qu'il  eut  de  favoiu  quelle  efpèce  de  gens 
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ils  pouvoient  erre ,  fin  fur  le  champ  partir 
Treu  le  Sénéchal ,  pour  leur  demander 
leur  nom.  Dinadam  efpérant  trouver  Toc- 
cafion  de  leur  faire  quelque  nouvelle  plai- 
fanterie ,  part  avec  le  Sénéchal,  &  tous  les 
deux  joignent  Triftan  au  moment  où  il 
eft  prêt  à  rentrer  dans  la  forêt.  Haa  !  Che- 
valier j  joufies  vous  font- elles  peur  -a  luy 
crie  Dinadam  :  orfaichie^  qu'ores  joujier 
vous  convient  j  ou  laiffe^  la  Dame  à  meil- 
leur Chevalier  que  vous  n'êtes.  Triftan 
qui  le  reconnoît,  rit  fous  fon  cafque  , 
S>c  feint  encore  un  air  timide  &  embar- 
raiTé.  Le  Sénéchal  lequeftionne ,  &:  Trif- 
tan lui  dit  :  Que  bien  qu'il  foit  lien  Che- 
valier j  maie  fortune  Va  laifje  de  fi  petite 
chevance  j  que  n'en  a  d'autre  que  J  es  ar- 
mes &  fort  cheval  j  &  qu'ores  il  chemine 
avec  fa  fcsur.à  une  Abbaye  de  Nonains  y 
ou  (dont  lui  poife  moult)  elle  va  s'en- 
clore* 

Le  Sénéchal  lui  répond  :  Mais  igno- 
rez-vous la  coutume  de  Logres?  Nul  Che- 
valier efirange  en  armes  y  ne  doit  paffer 
fans  j  ouf  1er.  Or  fus  prépare^-  vous  >  car  à 
la  j  ou/le  efles  venu. 

Dinadam  s'avance  j  Se  pour  gaber  le- 
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pauvre  Chevalier,  il difpute  cette  joute  au 
Sénéchal ,  comme  ayant  parlé  le  premier 
à  Triflan.  Triftan  fe  défend  long-tems 
d'accepter  la  joute  ;  il  leur  dit  enfin:  Che- 
valiers du  Roi  Artus ,,  car  bien  m' appert 
que  en  ejies  j  ce  ne  jeroit  mie  courioifie 
à  vous  de  me  parforcer  à  laiffer  ma  fœur 
feulette  :  partant ^puif que  m' éprouver  vou* 
/e^jjure^  de  la  garder  cour toife ment  Ji  je 
viens  au~dejfus  j  &  qu'autre  de  vos  com- 
pagnons viene  à  moi;  car  de  pie  ça  je  fay  ■ 
que  tout  Chevalier  de  Logres  cfl  moult 
prompt  à  gaber .,  &  à  nobles  pucelles  con- 
quefter.  Dinadam  &  le  Sénéchal ,  qui  s'ap* 
prêtent  a  la  joute ,  le  lui  prometteur, 

Triftan  fe  piépare  de  [on  côté ,  feint  de 
ne  favoir  pas  bien  mettre  fa  lance  en 
arrêt  ;  il  reçoit  fur  fon  écti  la  lance  du 
Sénéchal, qui  vole  en  éclats  fans  l'ébran- 
ler :  il  manque  exprès  l'atteinte  ;  de  au 
paiïer  il  feint  d'être  prêt  à  tomber;  3c 
d'un  feul  coup  de  fon  bras  il  renverfe  le 
pauvre  Sénéchal.  Il  defeend  fur  le  champ 
de  cheval;  il  prend Treu  parla  main,  le 
conduit  à  Yfeult ,  &  lui  dit  :  belle  chière 
fœur  _,  ores  vous  meine  ce  Chevalier 
conquis  pour  vous  garder.    11   remonte 
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Ôc  court  coût  de  fuite  fur  Dinadam,  qui 
croit  que  le  h  a  fard  feul  a  fait  tomber 
le  Sénéchal  ,  de  qui  vient  fur  lui  en 
pleine  alïurance.  Triftan  reçoit  fon  coup 
de  lance  comme  a  la  première  jeûre , 
laiffe  tomber  la  lien  ne  fans  vouloir  tou- 
cher Dinadam;  &  au  palTer,  il  l'enlève 
Je  fon  bras  droit  hors  de  la  felle ,  le  tient 
fur  le  col  de  fon  cheval ,  fait  la  demi- 
vo;re,&  revient  poferDinada m  aux  pieds 
du  cheval  d'Yfeult.  Chevalier,  lui  du- il, 
que  vous  femble  de  la  manière  de  joufler 
de  mon  pays!  Orfusgarde^  bien  mafœur^ 
car  il  m  appert  que  vos  compagnons  vien- 
nent &  parler  me  veulent. 

Le  fpe&acle  de  ces  deux  joutes  avoit 
beaucoup  fait  ri^e  A  mis  6c  tous  les 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde,  6c  fur- 
tout  lorfquaprès  avoir  vu  l'enlèvement 
de  Dinadam ,  ils  le  virent  à  pied  avec 
le  Sénéchal ,  tenant  chacun  une  des  rê- 
nes du  cheyal  de  la  Demoifelle  incon- 
nue. 

Plufiçurs  s'avancèrent  pour  voir  l'aven- 
ture de  plus  près;  6c  BÎiombéris,  l'un 
des  meilleurs  jouteurs,  les  précède  &  dit 
à  Triilan  ;  pourquoi  donc  ^  Sire  Chevalier^ 
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point  ncy:\'  vous  férï  de  votre  lance? 
Sire  3  repond  Tr'ijian  J  ç'eft  que  j3 ai  vu  que 
Ion  msjlkr  m'étoit  de  l'épargner  ^  &  que 
,  oin  me  fer  oit- elle  avec  tel  Che- 
valier que  vous  ejles  ;  or  fus  prene^  garde 
cffif.1,  Bîombéris ,  bien  ré- 
futa de  punir  la  témérité  du  Chevalier 
inconnu,  court  fur  Tiiftan,  qui  cetre 
fois  veuc  montrer  fa  force  (Scfon  ad  relie; 
il  n'efe  que  médiocrement  ébranlé  du 
coup  que  Bliombéris  lui  poire;  &  fans 
briier  labalance,il  le  poire  fur  la  pou  Bière, 
Or  Jus  ChcVizlUr  _,  lui  dil-d  ycHc:{  garder 
ma  fxiir  j  car  tel  eft  le  convenant  de  ma 
is  bien  honteux  ,  va  fe 
ranger , près  de  Dinadam,  qui,  fe  trou- 
:  confoîé  de  fon  aventure,  recom~ 
menez  à  gaber  Bliombéris.  Les  trois  ne- 
veux d'Artus  remplacent  Bliombéris,  8c 
font  tous  trois  renverlés.  Dix  autres  Che- 
rs de  la  Table- R  prouvent  le  % 
ie  fort.  ue  feul. 
Quinze  de  fc             liersentouroi  mtdéjà 
le  cheval  de  la  Dame  inconnue;  il 
pelle  Lanceior,&                    utenirl'hori- 
de  la  Table-Ronde.  S'a  t-ïl 
:  bas  >  mou  amy  'liiflan  feul  efl  ca* 
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p  ah  le  d'avoir  abattu  vos  Chevaliers  ;  ores 
verrai-je  bien  fi  c'efi  lui  _,  regarde-^  bien 
la  joujle _,  car  Trijlan  m'aime  trop  pour 
fer  le  glaive  (  lance  )  baifier  contre  moy. 
Alors  il  vient  à  Triftan,  en  lui  difant: 
Chevalier  >  ores  verray  je  bien  qui  vous 
ejles  3  c'efi  Lancelot  qui  vous  deffie  ;  tant 
mieux  >  répond  Trijlan  ;  car  jà  meilleur 
gardien  à  mafœur  ne  puis- je  donner.  Ils 
courent  l'un  contre  l'autre.  Lancelot  dé- 
rourne  fa  lance,  de  feint  d'avoir  manqué 
l'atteinte  *,  Triftan  en  avoir  fait  autant. 
Le  hafard  fait  qu'au  paifer  les  tronçons 
accumulés  des  lances  brifées, roulent  fous 
les  pieds  du  cheval  de  Lancelot,  Se  le 
font  tomber.  Triftan  faute  légèrement  à 
terre ,  aide  Lancelot  à  fe  relever ,  &  lui 
dit  tout  bas ,  en  lui  ferrant  la  main  :  Ah  ! 
cher  Sire  j  c'efi  pour  Yfieult  que  votre 
Triftan  vient  de    vous  conquerre.    Lan- 
celot, pénétré  de  joie,  fe  laiffe  conduire 
auprès  d'Yfeult  :  Sires  Chevaliers  ,,  ores 
délivre^  vous  êtes  _,  dit  Triftan  _,  vous  pou- 
vez librement  retourner  à  vofire  Roi  ;  il 
me  fiuffit  afije^  de  celuy  cy  y  &  du  fécond 
que  je  conquis  _,  pour  venir  une  journée  à 
la  garde  de  mafœur*  Dinadam  vouloit 

difputer 
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«lifputer  fur  ce  que  la  joute  n'avoir  pas 
éré  en  règle  ,  &  qu'aucune  des  deux  lan- 
ces n'avoit  porté  :  Tais-  toi  j  Dinadam^ 
luy  répondit  Lancelot  j  bien  m'a  conquis 
le  Chevalier  inconnu 3  &  f le  refuj es  _,  fâ- 
che qu'il  ejl  de  force  à  te  porter  avec  lui 
fous  fon  bras.  Dinadam  n'eut  rien  à  ré* 
pondre  à  cette  gaberie}  il  commença 
bientôt  à  former  quelque  foupçon  fur 
Triftan,  car  il  connoiiïbit  trop  Lance- 
lot  pour  croire  qu'il  fe  fut  Jaifîe  amener 
fi  facilement  fans  demander  le  combat 
à  l'épée  ,  s'il  n'avoit  eu  quelque  raifon 
fecrette. 

Les  Chevaliers  delà  Table -Ronde 
vont  rejoindre  Artus  ,  lui  content  tout 
ce  qui  s'eft  pafle ,  fk  que  le  Chevalier 
inconnu  emmène  Lancelot  «Se  Dinadam 
à  la  garde  de  fa  fœur.  Bliombérisluidir: 
que  oneques  ne  receut  fi  terrible  coup  de 
glaive  ;  bien  _,  du  Artus  _,  le  Chevalier 
c/l  range  eft  preud' homme jJ  aillons  le  aller, 
fes  erres  (où  il  veut)  avant  peu  nov elles 
en  aurons.  Sur  le  champ  Triftan ,  Yfeult 
Se  Lancelot  qui  voient  le  Roi  Artus  ôc 
fa  Cour  reprendre  le  chemin  de  Crama- 
lot,  traverfent  la  prairie,  ôc  vont  droiç 
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au  château  de  la  Joyeufe  Garde  ;  Triftan 
en  arrivant  ôte  fon  cafque.  Yfeult  lève 
fon  voile ,  &  Dinadam ,  enchanté  de  re- 
voir Triftan ,  va  fe  jeter  aux  genoux  d'Y- 
feult ,  devinant  bien  que  c'eft  elle  :  Da- 
moïfelle  j  dit -il ,  bien  rneft  permis  de 
b^aifer  la  main  de  lafœur  que  j'ai  /i  bien 
gardée. 

Lancelot  &  Dinadam  pafsèrent  deux 
jours  avec  Triftan  ;  ils  s'en  retournèrent 
à  Cramalot,  Ôc  laifsèrent  les  deux  heu- 
reux Amans  maîtres  abfolus  du  château 
de  la  Joyeufe  Garde. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la 
prudence  &  à  la  modeftie  de  l'Auteur  de 
ce  Roman.  Il  crut  qu'on  imagineroic 
fans  peine  à  quel  point  ils  furent  jouir 
du  bonheur  de  ne  le  plus  quitter,  &  il 
n'entreprend  point  de  peindre  leur  heu- 
reufe  fituation  ;  mais  il  emploie  les  plus 
fortes  couleurs  à  rendre  le  défefpoir  de 
Palamèdes,  lorfquil  apprend  que  la  Reine 
Yfeult  eft  au  pouvoir  de  Triftan  :  ce 
Chevalier  fe  déguife  de  toutes  manières  ; 
&  foit  dans  le  tournoi ,  foit  dans  les 
courts  voyages  que  Triftan  fait  à  Cra- 
malot ,  il  l'attaque  jufqu  a  quatre  fois 
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différentes.  Le  dernier  combat  fe  pafle 
près  du  château  de  la  Joyeufe  Garde  :  ce 
combat  devient  fi  cruel ,  que  les  deux 
rivaux  perdent  leur  fang  par  une  in- 
finité de  blelfures.  On  avertit  Yfeult, 
elle  accourt  pour  les  féparer  ;  dès  qu'ils 
l'apperçoivent ,  ils  s'arrêtent  ,  &  tous 
deux  portent  leurs  épées  à  fes  pieds  ; 
mais  bientôt  l'un  &  l'autre  tombent  de 
foiblelTe  ,  Ôc  l'herbe  continue  à  fe  rou- 
gir de  leur  fang.  Yfeult  s'empreffe  à 
donner  des  fecours  à  fon  Chevalier  qui 
veut  les  refufer ,  fi  Palamèdes  ne  les 
partage  j  Yfeult  les  fait  enlever,  &  por- 
ter tous  deux  dans  la  même  chambre. 
Tous  deux  font  fecourus  Se  panfés  par  fes 
belles  mains.  Yfeult  qui  fut  exiger  de  Pa- 
lamèdes ,  dans  la  forêt  duMorois,de  ne 
jamais  paroître  devant  elle  que  dans  le 
Royaume  de  Logres  ,  obtient  rans  peine 
de  cet  Amant  Ci  refpectueux  3c  fi  fournis  , 
d'établir  une  paix  durable  entre  ces  deux 
généreux  rivaux  :  ainfi  Palamèdes  pafïa 
plufieurs  jours  dans  le  château  *  après 
s'être  remis  de  {qs  blefïures  ;  mais  le 
fpe&acle  continuel  du  bonheur  d*  Trif- 
tan,  étoit  trop  cruel  pour  une  aine  auflî 
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fenfïble ,  &  qui  ne  pouvoit  renoncer  à  Ton 
amour.  «  Heureux  Triftan,  je  vous  quitte, 
»  lui  dit-il  un  jour  ;  vos  vertus  ,  votre 
j>  générofîté ,  vous  rendent  digne  de  vo- 
»  tre  fort;  puilfe-je  bientôt  finir  le  mien 
jj  dans  les  combats  !  puilTe  ma  mort  être 
s>  honorée  des  larmes   d'Yfeult  Ôc  des 
v  vôtres  !  Regrettez-moi  tous  deux  corn» 
>j  me  celui  qui  vous  aima  le  plus  ten- 
»  drement  j>.  Palamèdes  part;  il  tente  les 
aventures  les  plus  périlleufes;  il  détruit: 
les  malles  coût  utiles  de  plusieurs  palïàges 
dangereux  ;   il  défend  l'innnocence  op- 
primée ,  venge  la  mort  d'un  Roi  tué 
par  deux  traîtres  Chevaliers  ;  la  victoire 
fuit  (es  pas  \  il  ne  peut  trouver  la  mort , 
ni  guérir  d'une  pafiion  qui  rend  fa  vie 
malheureufe. 

Le  Roi  Àrtus  &  la  Reine  Genièvre 
ne  purent  fe  refufer  au  delir  de  voir  la 
belle  Yfeult.  Dinadam  lui  tenoit  fouvent 
compagnie;  elle  le  plaifantoita  gréable- 
ment  furfon  indifférence  ;  elle  attribuoit 
à  fon  défaut  de  fenfibilité ,  les  accidens 
qui  lui  arrivoient  prefque  toujours  dans 
les  combats  ,  quoiqu'il  fût  brave  <k  preux 
Chevalier.  Dinadam  fe  défendoitpar 
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d'autres  pliifanteries ,  &cherchoit  à  lui 
rendre  celles  qu'elle  lui  faifoit  eiïuyïr. 
Un  foir  il  entre  effrayé  chez  elle,  &  lui 
dit  que  deux  puiffans  Chevaliers  vien- 
nent de  furprendre  Triftan  fans  armes  9 
ôc  s'en  font  emparés  ;  qu'il  fe  dérobe  par 
la  fuite  au  même  fort  ;  ôc  qu'il  la  prie  de 
fe  précautionner  contre  toute  furprife.  En 
effet  Yfeult  voit  entrer  à  l'inftant  chez 
elle  deux  Chevaliers  couverts  d'armes 
étincelantes.  Dinadam  court  fe  cacher 
derrière  Yfeult  ;  mais  bienrôt  ils  ôtent 
leurs  cafques  ,  ôc  Lancelot  lui  préfenre 
le  Roi  Artus.  La  Reine  Genièvre  les  fui- 
vit  de  près  :  ôc  pendant  quelque  tems  , 
les  illuftres  habitans  de  la  Cour  d'Amis 
ôc  du  château  de  la  Joyeufe  Garde,  fe 
vifitèrent  fouvent.Nous  ne  voulons  point 
parler  de  quelques  foupers  fecrets  qu'il 
y  eut  entre  la  belle  Genièvre  ,  Lancelot 
ôc  ces  deux  Amans. 

Artus  toujours  occupé  des  plus  grands 
projets,  l'étoit  alors  de  la  conquête  du 
Saint- Graal  (nous  avons  déjà  dit  que  le 
Saint-Graal  étoit  la  coupe  qui  fervit  à 
Notre-Seigneur ,  le  jour  de  la  cène  avec 
les  Apôtres).  Jofeph  d'Arîmathie  avoir 
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apporté  en  Europe  cette  coupe  avec  la 
lance  dont  Longin  avoir  percé  fon  côte 
fur  la  Croix.  De  génération  en  généra- 
tion ,  un  des  petits-fils  de  Jofeph  d'Ari- 
mathiefevouoitàlagardedecesprécieur 
fes  Reliques ,  mais  à  condition  de  garder 
la  fleur  pure  &  intade  de  fa  virginité.  Ce 
gardien  couroit  les  plus  grands  rifques, 
s'il  ne  confervoit  chèrement  cette  fleur. 
Le  Roi  Pêcheur  defcendanr  de  Jofeph, 
les  avoit  alors  à  fa  garde  ;  mais  ayant  un 
jour  regardé  feulement  avec  trop  de  corn- 
plaifance  une  jeune  pèlerine,  dont  la  robe 
s'étoit  entr'ouverte  enfe  profternant,  la 
lance  facrée  romba  fur  fon  bras,  &  lui 
fit  une  bleiïure,  dont  le  fang  couloit  fans 
ceffe  depuis  cinquante  ans  ,  fans  que 
rien  pût  l'arrêter.  Merlin  avoit  prédit  que 
le  Roi  Pêcheur  refleroit  toujours  blefte, 
&:  que  les  grâces  du  Ciel  attachées  aux 
précieufes  Reliques ,  ne  fe  répandroient 
en  entier  fur  la  Chrétienté,  que  lorfqu'un 
loyal  8c  renommé  Chevalier,  plus  parfais 
tement  vierge  encore  que  le  Roi  Pêcheur, 
fe  préfenteroit  avec  une  ame  Se  des  mains 
pures,  pour  toucher  &  enlever  les  faintes 
Reliques^  fans  être  frappé  de  mort. 
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Le  Roi  Pécheur  &  les  Princes  fesvoi- 
fins  redoutoient  également  de  les  perdre; 
quoique  les  Chevaliers  vierges  Ôc  déjà 
renommés  par  leurs  hauts  faits ,  fu(Tent 
alors  prefque  audî  rares  qu'ils  l'ont  été 
depuis ,  il  pouvoit  s'en  trouver  un  ,  ôc 
cette  crainte  entretenoit  toujours  une  ar- 
mée prête  à  combattre  pour  la  défenfe 
du  Roi  Pêcheur ,  ôc  du  dépôt  facré. 

Le  bon  Se  brave  Triftan  ne  valoit  rien 
du  tout  pour  l'enlèvement  dQS  faintes 
Reliques  ;  mais  fe  joindre  à  l'armée  du 
Roi  Artus  qui  devoit  combattre  celle  du 
Roi  Pêcheur,  c'éroit  toujours  un  moyen 
de  mériter  le  pardon  de  ks  péchés  ;  il 
fut  donc  tenté  de  s'unir  à  ceux  qui  dé- 
voient marcher  pour  cette  fainte  expé- 
dition. 

Ce  qui  déterminoit  Artus  à  cette  en- 
treprife  ,  c'eft  que  s'étarvt  égaré  dans  la 
forêt  de  Damantes  ,  fon  courtier  l'em- 
porta :  quelque  puiffance  fecrette  le  fit 
arrêter  près  du  tombeau  qui  renfermoir 
Merlin  j  alors  le  Grand-Prophète  éleva 
fa  voix  :  Roi  Artus  _,  dit-il ,  de  pieça  &  à 
toujours  chier  me  fera  j  ores  Vft-il  terns  de 
marcher  à  la  quejle  du  Saint-Graal 3  Roi 
Artus  écoutes  f  •  • .  •  Cil  qui  parfeclera 
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telle  entreprinfe  y  ores  ejl-il  né  _,  ores  a-t  il 
reçu  Chevalerie  de  ta  main, 

Triftan  ayant  donc  prisfon  parti  ,  mit 
/es  mains  es  celles  d'Anus,  &:  fit  alors  un 
ferment,  que  des  malheurs  qui  nous 
font  frémir  d'avance,l'empècherent  d'ac- 
complir. Il  étoic  atfèz  raisonnable  que  ce 
ferment  &  fts  nouvelles  difpofitions  dé- 
terminaient Triftanàfeféparer  d'Yfeult: 
Artus  obtient  d'Yfeult  Se de fon  Amant, 
une  promette  qui  leur  coûta  bien  des 
larmes. 

Artus  dépêche  un  courrier  qui  part 
pour  le  Royaume  de  Cornouailles ,  & 
porte  une  lettre  à  Dînas.  Cette  lettre  dé- 
termine l'Auteur  à  raconter  ce  qui  s'étoïc 
pa(Té  depuis  ledéparr  d'Yfeult, &c  la  pri- 
fon  du  Roi  Marc. 

Le  Sénéchal  Dinas  ,  aufli  fidèle  fujet 
que  brave  Chevalier,  n'avoir  accepté  la 
Régence  de  Cornouailles,  que  dans  i  ef- 
pérance  que  les  difgraces  du  Roi  Marc 
adouciraient  {on  ame  injufte  &  cruel- 
le ,  de  Fengageroient  à  gouverner  £qs  fu- 
jets  avec  équité.  Il  alloit  fouvenc  le  con- 
foler  dans  fa  prifon,dont  il  avoit  adouci 
la  dureté  ;  8c  le  Roi  Marc ,  lui  marquant 
un  fiucère  repentir  de  fa  conduite  pallée, 
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il  convoqua  l'aflemblée  générale  de  la 
Nation. 

Dinas  s'en  étoit  fait  adorer  par  fa  dou- 
ceur ôc  fa  fagelle.  «Mes  chers  compa- 
sj  triores ,  leur  dit-il,  il  j'ai  mérité  votre 
s?  eftime  ôc  votre  amitié,  accordez-moi 
35  pour  récompenfe  un  don  »  Une  voix 
unanime  de  tous  les  Barons  s  éleva  pour 
l'accorder  ;  ôc  le  don,  ce  fut  la  liberté  du 
Roi  Marc.  Peu  detemss'éroit  écoulé  de- 
puis que  le  Prince  étoit  remonté  fur  fou 
Trône.  Dinas  reçoit  la  lettre  d'Amis;  il 
la  porte  lui-même  au  Roi  Marc;  iiréuiîîc 
facilement  à  réveiller  fon  ancien  amour 
pour  Yfeult;  mais  il  ne  peut  jamais  fur- 
monter  fa  répugnance  à  revoir  fon  neveu 
Triftan. 

Le  Roi  répond  lui-même  à  la  lettre 
d'Anus  j  il  confent  à  recevoir  Yfeulc 
de  fa  main  ;  mais  il  perfide  à  ne  plus 
vouloir  que  Triftan  revienne  dans  fes 
Etats.  Il  fait  fentir  adroitement  dans 
cette  lettre ,  que  ce  feroit  trop  expofer  la 
vertu  de  fa  femme  8c  de  fon  neveu ,  ôc 
l'expofer  lui-même  à  retomber  dans  Ces 
anciennes  fureurs.  Nous  fommes  forcés 
de  l'avouer  ,  cette  représentation  étoit 
aiTez  raifonnable.  Yfeuk  ôc  Triftan  en 
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fentirent  toute  la  force  ;  leurs  larmes  cou- 
lèrent en  abondance  ;  ils  unirent  plus 
d'une  fois  fur  leurs  lèvres  ,  le  ferment 
de  s'aimer  toujours.  Artus  enfin  fit  pré- 
parer un  efquif  Dinadam  fut  chargé  de 
conduire  Yïeult  au  Roi  de  Cornouail- 
les.  Artus  ôc  Lancelot  arrachèrent  Trif- 
tan  a  fon  défefpoir,  &  l'emmenèrent  à 
Cramalot.  Ce  fut  en  vain  qu'on  prépara 
des  fêtes  &  des  tournois  pour  le  di Arai- 
re; à  peine  Triftan  pouvoit-il  fupporter 
le  poids  de  fes  armes  ;  une  langueur 
mortelle  s'empara  de  fon  ame  ;  une  trif- 
te:'e  profonde  le  rendoit  infeniible:elle 
augmenroit  même  quand  il  voyoit  Ge- 
nièvre &  Lancelot  s'unir  enfemble  pour 
la  diiîiper.  Les  préparatifs  du  voyage 
d  Artus  &  de  fes  Chevaliers  pour  la  con- 
quête ,  fe  faifoient  avec  lenteur;  &  en 
attendant  le  tems  fixé  pour  le  départ , 
Triftan  fe  fouvenant  des  nœuds  qu'il 
avoir  contractés  avec  Yfeult  aux  blan- 
ches mains  ,  fentit  un  rayon  d'efpérance: 
il  crut  un  moment  que  lapréfcnce  d'une 
belle  Princeflequil  fe  reprochoit  d'avoir 
f\  maltraitée,  pourroit  l'amener  enfin  à 
fupporter  la  vie.  Il  part  fe  retement  un 
jnatin ,  il  patte  la  mer,  &  le  venc  le  plus 
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favorable  le  porte  le  même  foir  fur  les 
côres  de  la  Petite-Bretagne. 

Triftan  arrive  à  la  Cour  du  Roi  Houcl 
fou  beau  père  ,  au  moment  où  ce  Prince , 
frappé  d'une  maladie  mortelle,  touchoic 
prefque  à  fa  dernière  heure.  Lesempref- 
femens  d' Yfeult  aux  blanches  mains,  {es 
larmes  furent  les  feuls  reproches  qu'elle 
fit  à  Triftan,  6c  lui  firent  fentirtous  ceux 
qu'il  avoit  intérieurement  à  fe  faire.  Il 
n'eftmaiheureufement  que  trop  commun 
de  reconnoître  fes  torts ,  &:  de  n'avoir 
pas  le  courage  de  les  réparer.  Triftan 
rendoit  juftice  aux  vertus  ,  à  la  beauté 
même  de  la  féconde  Yfeult  ;  mais  la 
première  étoic  toujours  préfente  à  fon 
ame.  L'admiration  &  la  pitié  l'intérêt- 
foient  pour  celle  aux  blanches  mains  j 
mais  l'autre  avoit  partagé  avec  lui  le  fa- 
tal boire  amoureux.  Le  cœur  Se  l'imagi- 
nation de  Triftan  étoient  frappés.  Sqs 
penfées ,  fes  deffeins  voloient  tous  vers 
là  Reine  de  Cornouailles  ;  Yfeult  aux 
blanches  mains  entre  les  bras  de  Trift.m , 
eut  encore  le  même  fort  qu'elle  avoit 
fubi  dans  les  premiers  tems,  &  elle  con- 
tinua de  vivre  paisiblement  avec  lui,  fans 
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imaginer  ce  que  fon  innocence  ne  foup~ 
ço^noit   pas. 

Le  Roi  Houe!  ,  des  qu'il  fentit  qu'il 
rt'avoit  plus  que  quelques  heures  a  vivre, 
fit  aflfembler  fa  famille  5  &  conjura  Trif- 
tan  ,  par  l'amitié  que  celui-ci  avoic  eue 
pour  Phércdin  ,  fon  fils  aîné  ,  de  veiller 
fur  fes  Etats ,  &  de  protéger  le  jeune  Ru- 
mien,  fon  fécond  fils,  prêt  à  lui  fuccéder» 
Il  mourut  dans  l'opinion  qu'Yfeult,  fa 
fille  ,  étoit  complètement  heure  tife  ,  de 
toute  la  Cour  parrageoit  fon  erreur. 

A  peine  le  Roi  Houè'i  eut-il  fermé  les 
yeux  ,  que  quelques-uns  de  fes  grands 
VarTaux  entreprirent  de  fe  fouftraire  à  la 
Souveraineté  de  Runalen  Le  preux,  mais 
félon  Chevalier  Urnois,  Comte  de  Nan- 
tes ,  leva  l'étendart  de  la  révolte  ,  6k  dé- 
clara par  un  Hérault,  qu'il  ne  reconnoif- 
foit  point  Runalen  pour  fon  Seigneur 
drokurier,  Runalen  6V  Triftan  afTemblent 
aufli-tôt  une  armée,  marchent  contre  le 
Comte  de  Nantes ,  gagnent  une  bataille  , 
le  pourfuivent  jufqu'a  Nantes  ,  où  ce 
Comte  fe  renferme,  fondent  un  liège, 
êc  fe  fait  tuer  de  la  main  de  Runalen  fur 
la  brèche  de  la  place,  que  ce  Prince  & 
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Triftan  emportent  d'aftaut.  Une  grofîe 
tour  réfiftoit  eivore  :  Tciftan  croit  l'em- 
porter avec  facilité  y  mais  cette  tourétoic 
défendue  par  un  des  plus  braves  Cheva- 
liers delà peiite Bvetagne.Triftan  fe  faific 
d'une  échelle,  monte  à  l'aflaut ,  &  ce 
Chevalier ,  nommé  Leftoc ,  lui  lance  une 
pierre  qui  le  blefle  à  la  tête  ,  lui  fend  la 
joue,  Se  le  renverie  fans  coniioifTance 
dans  le  foiTé.  Runalen  court  à  fa  ven- 
geance y  monte  fur  la  même  échelle  , 
voit  Leftoc  ,  il  l'appelle  :  «  Urnois  eft 
mort ,  lui  dit- il  ;  tu  n'eft  plus  lié  par  ton 
ferment  ;  ne  me  reconnois-tu  pas  pour 
ton  Roi  ?  Leftoc  à  ces  mots  arrache  fon 
cafque,  defeend  de  la  tour5  lui  préfente 
fon  épée,  &  lui  prête  le  ferment  de  fidé- 
lité. Runalen,  qui  connoilîoit  fes  vertus 
ôc  fa  valeur,  lui  confie  le  commande- 
ment delà  Ville,  lui  ordonne  d'y  rétablir 
l'ordre,  &  vole  au  fecours  de  Triftan. 

Sablefïure  étoit  affez  considérable  pour 
faire  défefpérerde  fa  vie.  On  coupe  d'a- 
bord fes  cheveux  enfanglantés ,  on  met  le 
premier  appareil  ;  &  dès  qu'il  reprend 
connoiffance ,  il  demande  d'être  conduit 
près  de  fa  femme  Yfeult, 
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Cette  Pri  ncetfe,  très-  habile  dans  l'art  de 
la  Chirurgie,  ne  foufFre  pas  que  d'autres 
mains  que  les  fîennes  touchent  à  fon  cher 
Triftan.  Ses  belles  mains  panfent  fa  plaie  j 
Triftan  les  baifoit  avec  une  reconnoif- 
fance  quicommençoitàdevenir  un  plaiilr. 
Les  foins  attentifs  d  Yfeult  ont  le  plus 
grand  fuccès:  ce  plaifir,  que  Triftan  goûte 
lorfqu'elle  approche  de  lui,  devient  de 
jour  en  jour  plus  vif  &  plus  fenfible  :  une 
grâce  intérieure  paroît  agir  en  lui,  depuis 
le  ferment  qu'il  a  fait,  de  marcher  à  la 
conquête  du  Saint-Graal  \  elle  paroît  mê- 
me pour  quelque  rems  triompher  du  pou- 
voir magique  du  boire  amoureux.  Un  jour 
qu'elle  s'applaudifloit  du  fuccès  de  fes 
foins,  en  voyant  refermer  fes  bledures, 
elle  fe  panche  tendrement  fur  Triftan , 
baife  fa  joue  blefTée  j  Triftan  fent  une 
douce  chaleur  fe  répandre  fur  fon  vifage , 
6c  pafter  jufqu'à  fon  cœur  :  ce  moment 
devient  celui  du  bonheur  d'Yfeult.  Mais 
Triftan,  b! elfe,  paie  l'oubli  qu'il  a  fait  de 
fon  état.  Les  plaies  s'enveniment,  l'art 
d'Yfeult  devient  fucceiïîvement  inutile; 
ôc  malgré  les  foins  du  plus  tendre  amour, 
elle-même  n&ii  efpère  plus  rien. 
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Dans  cette  perplexité,  un  ancien  Ecuyer 
de  Triftan  fait  fouvenir  fon  Maître  que 
la  Princelle  d'Irlande,  depuis  Reine  de 
Cornouailles ,  le  guérit  autrefois  dans  un 
état  plus  défefpéré.  11  appelle  Yfeult  aux 
blanches  mains-,  il  lui  raconte  la  première 
guérifon;  il  l'allure  que  la  Reine  Yfeult 
peut  le  guérir,  &  qu'elle  ne  refufera  pas 
de  venir  à  fon  fecours. 

Dans  un  premier  mouvementdepitié, 
l'Yfeuît  aux  blanches  mains  confentque 
Triftan  envoie  en  Cornouailles  Gefnes  , 
homme  de  confiance  &  habile  Naviga- 
teur. Il  le  fait  venir,  lui  donne  fon  an- 
neau :  «  Porre-le,  dit-il ,  à  la  Reine  de 
i)  Cornouailles;  dis  lui  que  Triftan,  prêc 
»  à  mourir,  demande  fon  fecours  :  fi  tu 
»  peux  la  ramener ,  mets  des  voiles  blan- 
jj  ches  à  ton  vai(Teau  ;  mais  fi  tout  efpoir 
«  m'eft  ôté,  fi  la  Reine  Yfeult  terefufe, 
jj  mets  des  voiles  noires  :  elles  feront  le 
«  préfage  de  ma  mort  prochaine  ". 

L'Auteur  nous  apprend  ici  qu'Yfeuît, 
dans  l'intervalle  ,  avoir  écouté  la  voix 
d'un  fainr  perfonnage  ,  &  qu'entraînée 
par  l'autorité  des  maximes  facrées  ,  elîe 
ne  brûloir  plus  de  cet  amour  violent  qui 
l'avoir,  égarée.  Il  nous  apprend  aufli  epe 
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Triftan,  furie  bord  du  tombeau,  après 
avoir  avoué  Tes  fautes  en  confeffion5avoic 
fait  les  mêmes  réflexions  ;  Se  pris  les  mê- 
mes f21uimens.Ce  que  ces  deux  perfou- 
nes  fentoient  encore  l'une  pour  l'autre , 
n'étoit  plus  qu'une  tendre  amitié. 

Gefnes  fait  vo'le  pour  les  côres  de  Cor  « 
nouaiîles  j  il  fe  préfente  devant  Yfeulr, 
lui  montre  l'anneau deTriftan ,  peint  fou 
étatdéfefpétéj  Se  1  a  conjure ,  au  nom d'Y- 
feult  aux  blanches  mains,  de  partir  pour 
venir  à  fon  fecours. 

Le  Roi  Marc  étoit  abfent  :  on  eft  moins 
timide  lorfque  l'on  nefefentplus  coupa- 
ble. L'amitié,,  après  l'amour,  eft  fouvent 
aufli  vive  que  l'amour  même.  Yfenlt  n'hé- 
iite  point  }  elle  part ,  G'embarque  }  Se  Gef- 
nes cingle  vers  la  petite  Bretage  ,  après 
avoir  attaché  des  voiles  d'une  blancheur 
éclatante  à  tous  mats. 

Cependant  la  bleflure  deTriftan  deve- 
noit  plus  défe Opérée  Se  plus  noire  de  jour 
en  jour j  fes  forces ,  entièrement  abattues, 
ne  lui  permettoient  plus  defe  faire  porter 
fur  le  port,  comme  il  faifoit  les  premiers 
jours  du  départ  de  Gefnes.  Triftan  appelle 
une  jétme  Demoifelle ,  filleule  d'Yfeult 
aux  blanches  mains ,  qu'il  avoit  élevée 
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fous  fes  yeux,  &  qu'il  croyoit  mériter 
fa  confiance.  Il  lui  ordonne  d'aller  tous 
les  matins  fur  le  port ,  de  tourner  {es  re- 
gards du  coté  éies  côtes  de  CornoUailles, 
<k  de  venir  l'avertir  de  quelle  couleur 
feront  les  voiles  du  premier  vaitfeau  qui 
viendra  de  cette  part ,  pour  aborder  en 
Bretagne. 

Hélas!  cette  douce,  cette  innocente 
Yfeultaux  blanches  mains  avoit  connu, 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  de  quelle  importance 
il  étoit  de  ne  pas  laifler  Triftan  avoir  de 
nouvelles  obligations  à  la  Reine  de  Cor- 
nouailles  :  la  jaioufie  s'empare  de  fon 
cœur ,  elle  ne  voit  point  tous  les  maux 
qu'elle  va  caufer  ;  peut -erre  envifage- 
t  elle  un  plaifir  à  fe  venger  de  deux 
Amans ,  hélas  I  qui  ne  font  dé}à  plus 
qu'amis  :  elle  ordonne  à  fa  fil-leufe  de 
dire  à  Triftan  que  les  voiles  du  va  i  fie  a  u 
font  noires,  quand  même  elles  feroienc 
blanches. 

Un  vent  favorable  portoit  le  vaiflTean 
de  Gefnes  vers  le  port;  toutes  les  voiles 
étoient  déployées  ,  &  leur  blancheur 
éclatante  frappa  de  loin  les  yeux  de  la 
llleule  d'Yfeult  ;  mais  la  cruelle  n'obéir 
que  trop  à  l'ordre  qu'on  lui  avoit  donné. 
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Elle  die  à  Triftan  que  les  voiles  étoienc 
noires. 

Triftan ,  pénétré  de  cette  douleur  que 
l'on  n'exprime  point,  poufTe  un  profond 
foupir ,  tourne  la  tête ,  &  dit  :  Haa  !  doulce 
amye  3  à  Dieu  vous  commande  ;  jamais  ne 
me  verre\  ne  moyvous  :  Dieu  foit  garde  de 
vous.  Adieu  j  je  vous  falue  :  lors  bat  fa 
couple  j  &  Je  commande  à  Dieu  j  &  le 
cueur  lui  crève  j  &  l'ame  syen  va. 

A  l 'inftantla  nouvelle  de  fa  mort  fe  ré- 
pand ;  &  fui  vaut  l'ufage  de  la  Chevalerie , 
elle  eft  criée  dans  la  Ville  &  fur  le  Port. 
La  Reine  Yfeult  aborde ,  débarque ,  &  en- 
tend crier  :  Le  brave ,  l'ulluftre ,  le  parfait 
Chevalier  Triftan  eft  mort.  Elle  fe  laifte 
conduire  ,  prefque  fans  connoiiîance ,  à 
la  chambre  de  Triftan.  Quel  fpectacle 
frappe  fa  vue!  Elle  le  voit  étendu  fur  des 
planches ,  &  la  Comtefle  de  Monteil  qui 
lui  chauffe  déjafes  éperons  :  elle  fe  jette 
fur  fon  corps ,  baife  fon  front  glacé , 
porte  fa  main  fur  ce  cœur  qui  fut  (i 
rendre  ,  h*  plein  de  feu  pour  elle  ;  elle 
cherche  vainement  à  le  fentir  palpiter 
encore  :  tout  fon  amour  ne  peut  rappel  1er 
Triftan  à  la  vie.  Alors  elle  le  ferre  étroi- 
tement ,  lui  donne  un  dernier  baifer ,  8c 
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elle  expire  en  le  tenant  dans  Tes  bras.  O 
vous  qui  jouiffez  du  bonheur  d'aimer  3c 
d'être  aimés ,  répandez  des  fleurs  3c  des 
larmes  fur  les  cendres  de  ces  tendres 
Amans  !  Et  vous,  cœurs  durs  3c  glacés, 
vous  qui  n'avez  que  la  moitié  de  l'exif- 
tence  des  êtres  fenfiblës  ,  détournez  vos 
yeux  de  ce  tableau  touchant  j  il  feroic 
profané  par  vos  regards. 

Lorfque ,  félon  la  coutume  qu'on  ob- 
fervoit  à  la  mo-t  des  Chevaliers  de  la 
Table-Ronde ,  on  apporta  les  armes  de 
Triflan  pour  l'en  revêtir  ,  l'on  trouva 
deux  lettres  attachées  à  la  garde  de  fon 
épée  ;  l'une  s'adrefiToit  à  l'Apoftole  (  l'E- 
vêque) ,  l'autre  au  Roi  Marc. 

Le  Prélat  ouvre  fa  lettre  ;  il  y  trouve 
fan  humble  aveu  des  fautes  de  Triftan , 
3c  de  nouvelles  preuves  de  {on  repentir, 
il  y  trouve  auflî  pluiieurs  legs  pieux  , 
dont  il  lui  recommande  l'exécution  ,  3c 
la  prière  de  faire  porter  fon  corps  au  Roi 
Marc  ,  avec  la  lettre  attachée  à  fon  épée. 
Le  faint  Prélat ,  touché  jufqu'au  fond  de 
l'ame ,  veut  exécuter  lui-même  les  der- 
nières volontés  de  cet  illuftre  mort.  Les 
deux  corps  font  dépofés  fur  deux  lits  de 
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parade ,  &  portés  dans  le  vaifteait  de  Gef» 
lies,  fur  lequel  il  s'embarque  auili. 

Le  Roi  Marc ,  de  retour  àCintageul, 
âvoit  trouve  la  Reine  abfente.  Furieux  de 
favoir  qu'elle  étoit  encore  allée  joindre 
Triftan ,  ii  raffembloit  une  armée  pour 
aller  porter  la  guerre  dans  la  petite  Bre- 
tagne. Il  apprend  l'arrivée  du  vaifteau,  &C 
le  motif  du  voyage.  Son  premier  mouve- 
ment eft  d'envoyer  un  détachement  pour 
empêcher  que  perfonne  ne  débarque.  11 
dit  tout  haut  qu'il  ne  permettra  jamais 
que  Triftan  ,  dont  il  a  reçu  tant  d'af- 
fronts ,  loit  enterré  dans  {es  Etats. 

VApofiole  de  Cintageul  le  prie  de  lui 
permettre  feulement  de  lui  amener  celui 
qui  accompagne  le  corps  de  Triftan  Se 
d'Yfeult.  Celui-ci  vient  trouver  le  Roi 
Marc  ,  ôc  lui  préfente  l'épée  de  Triftan. 

Ce  Prince  ne  put  s'empêcher  d'être 
attendri, lorf qu'il  voit  cette  épée  qui  tua 
le  Morhoult  d'Irlande,  ck  qui  lui  fauva 
plufîeurs  fois  la  vie  &  la  liberté  ;  il  détache 
la  lettre  attachée  à  l'épée  ;  il  l'ouvre ,  &  il 
trouve  que  Triftan  lui  demande  pardon 
avec  foumifïïon  &  tendretTe  ,  8c  lui  ra- 
conte l'hiftoire  faraîe  du  boire  amoureux* 
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Le  Roi  Marc  a  voit  quelquefois  de  bons 
momens.  Il  voit  qu'Yfeult  cV  Triftan  fu- 
rent entraînés  par  une  force  invincible  ; 
{es  larmes  commencent  à  couler. Hé/as! 
dolent  (  s'écrie-til  )  pourquoi  ne  favois-je 
cette  adventure?  je  les  euffe  celés  j  &  con~ 
fend  qu'ils  ne  fe  fuffent  ja  partis  de  moi. 
Las  J  ajoute -t- il , pleurant  moult  tendre- 
ment _,  or  ay-je  perdu  mon  nepveu  &  ma 
femme.  Lors  commenda  que  les  corps  fuf- 
fent portés  à  fa  Chapelle  _,  &  fuffent  illec 
enterrés  Jl  richement  comme  il  appartenoit 
à  fi  haute  gent, 

ïl  fît  faire  deux  cercueils ,  &  ils  furent 
portés  avec  la  plus  grande  pompe  dans 
les  tombeaux  préparés.  Gouvernail ,  que 
la  douleur  avoir  retenu  chez  lui,  vient 
pour  pleurer  fon  maître  Se  fon  élève,  dès 
que  fon  état  le  lui  permet.  Il  entre  dans 
la  Chapelle ,  &:  reconnoît  le  rombeau  de 
Triftan  ,  en  voyant  Hudan  le  fidèle  Bra- 
chet  .,  qui  le  garde j  ores  veit-t-il  que  de  la 
tumbe  de  Tr'ijlan  yffoit  (  fortoit  )  une  belle, 
verte  feuilleue  qui  alloit  par  la  Chapelle  j 
&  defeendoit  le  bout  de  la  ronce  fur  la 
tumbe  d'Yfeultj  &  entroit  dedans.  Le  Roi 
de  Cornouailles  la  fit  en  vain  couper  par 
Crois  fois  :  le  lendemain  cfloic  auffi  kdlc 


233     BIBLIOTHÈQUE 

comme  elle  avoit  cy-devant  été  ^  &  ce  mi- 
racle étoit  fur  Tnjlan  &  fur  Y f mit  à  tout 
jamais  advenir. 

Gouvernail ,  toujours  plus  pénétré  de 
la  perte  qu'il  venoit  de  faire,  8c  ne  cef- 
fant  de  verfer  des  larmes ,  traça  fur  la 
pierre  qui  couvroit  le  corps  de  fes  auguf- 
tes  amis ,  des  vers ,  dont  voici  le  fens  : 

Sous  ce  tombeau ,  deux  Amans  couronnés 
Reçoivent  le  tribut  d'un  fervïteur  fidèle. 
Du  plus  parfait  amour  ils  furent  le  modèle  ; 
A  les  pleurer  toujours  fes  yeux  font  condamnés. 
Un  breuvage  amoureux  les  jetta  dans  l'ivreflg  : 
Mais  le  Ciel  eut  pitié  de  leur  égarement  ; 

Et  détruifant  l'enchantement, 
Sans  refroidir  leur  cœur,  épura  leur  tendrefle. 


A  P  P  R  O  B  A    T  I  O  N. 

J  'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , 
le  premier  Volume  d'Avril  ,  de  la  Bibliothèque  des 
Romans  i  6c  je  crois  que  cet  Ouvrage  qui ,  en  donnant 
des  Romans  la  plus  exa&e  analyfe ,  en  fauve  les  lon- 
gueurs ,  ne  peut  manquer  d'être  reçu  très-favorablc- 
inenr  du  Public.  A  Paris,  ce  14  Juillet  1776. 
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CINQUIÈME   CLASSE. 

Romans  de  Spiritualité,  de  Morale 
et  de  Politique. 

Argents  &  Pvliarque* 

JN  OUS  avions  regret  d'avoir  renvoyé  à  un  rems 
a/Tez  éloigné  ,  le  compte  que  nous  devions  ren- 
dre du  Roman  Latin  d'Argénis,  lorfqu'on  nous 
a  fait  obferver  qu'il  devoit  fe  ranger  dans  la 
Cla/Te  des  Romans  Politiques  ;  que  le  grand  Car^ 
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•linal  de  Richelieu  faifoit  un  cas  particulier  de 
ce  Livre ,  &  s'amufoit  fingulièrement  de  cette 
lecture.  Cette  conndération  nous  a  déterminés  à 
en  placer  ici  l'Extrait ,  en  obfervant  cependant 
que  dans  îa  narration  que  nous  allons  faire ,  on 
ne  trouvera  que  des  aventures  amoureufes  &  ro- 
manefques,  &  prefque  rien  qui  ait  trait  à  la  po- 
litique. Mais  dans  l'original  Latin ,  il  y  a  des 
chapitres  entiers  de  réflexions   politiques  qui 
ont  été  û  généralement  eftimées ,  qu'elles  ont 
beaucoup  contribué  au  fuccès  &  à  la  réputation 
du  Livre.  On  a  prétendu  que  l'Auteur,  dont  le 
père  avoit  vécu  en  France  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue ,  &  fous  les  règnes  de  Charles  IX  & 
de  Henri  III ,  avoit  eu  ces  tems  en  vue  ;  en  corn- 
pofant  fon  Roman.  Cela  peut  être  vrai ,  quant 
aux  réflexions  ;  mais  quant  aux  évènemens,  ils 
n'ont  aucune  refTemblance  avec  ceux  du  feizième 
iiècle.  D'ailleurs ,  des  réflexions  relatives  à  ces 
tems-là,  intérefTeroient  peu  dans  celui-ci.  Ainfi 
nous  les  avons  abfblument  iupprïmées  ;  nous 
avons  même  facrifié  d'autres  obfervations  géné- 
rales ,  &  applicables  à  tous  les  tems  &  à  tous  les 
pays  du  monde.  Elles  roulent  principalement  fur 
ie  malheur  des  Rois  qui  fe  laiffent  tromper,  que 
Ton  engage  à  agir  contre  leurs  véritables  inté- 
rêts ,  &  qui  abandonnent  ceux  qui  leur  ont  rendu 
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les  plus  grands  fervices.  Tout  cela  nous  a  paru 
fupeiflu. 

On  ne  trouve  ici  que  le  fimple  narré  des  faits 
de  Poliarque  &  d'Archombrote,  &  de  leur  amour 
pour  la  belle  Argénis. 

On  s'appercevra  aifément  que  Jean  Barclay 
Auteur  de  ce  Livre,  a  pris  pour  modèles  les  an* 
ciens  Romanciers  Grecs.  Ce  genre  étoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  ccnfacré  de  fon  tems  ;  &  fur-tout  un 
Auteur  qui  écrivoit  en  Latin ,  ne  pouvoit  guère 
en  adopter  un  autre.  Auffi  fut-on  bon  gré  à 
celui  de  l'Argénis  ,  d'avoir,  ainfi  qu'Héliodore, 
Athénagore,  &c.  fait  déguifer  fes  Héros ,  quoi- 
que fouvent  mal-à-propos ,  tandis  qu'ils  auroient 
beaucoup  plus  avancé  leurs  affaires  en  fe  mon- 
trant fous  leur  véritable  nom ,  &  fe  faifant  con- 
noître  ,  fans  fe  donner  la  peine  de  faire  tant  d'ex- 
ploits &  de  courfes.  m L 

Jean  Barclay ,  d'une  famille  très-noble ,  origi- 
naire d'Ecoffe ,  naquit  à  Pont-à- Mouflon  en  Lor- 
raine ,  en  1 581 ,  de  Guillaume  Barclay,  Ecoffois 
Cathêlique  ,  que  fa  naiffanoj  n'empêcha  pas 
d'accepter  &  d'occuper  avec  diftinétion  une 
Chaire  de  Droit  dans  TUniverfité  d'Angers  ,  où 
il  mourut  en  1605  ,  âgé  de  61  ans.  Nous  avons 
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de  Barclay  le  père ,  entr'autres  Ouvrages  ,  un 
excellent  Traité  fur  la  puiflance  du  Pape,  dans 
lequel,  fans  s'écarter  du  dogme  Catholique  ,  il 
foutient  fermement  &  très-jufîement  l'indépen- 
dance du  temporel  des  Rois.  Barclay  le  fils  pro- 
fita fi  bien  de  fes  études ,  que  dès  l'âge  de  19 
ans  il  fit  une  Commentaire  fur  Stace ,  &  qu'il  en 
avoit  à  peine  11  lorfqu'il  fit  paroître  VEuphor- 
mion  ,  Roman  Satyrique  ,  dont  nous   aurons 
dans  la  fuite  occafion  de  parler,  d'autant  plus 
qu'il  n'a  pas  fait  à  fon  Auteur  moins  d'honneur 
que  l'Argénis.  Le  flyle  (  Latin  )  en  fut  fur- tout 
admiré.  Peu  d'années  après,Barcîay  publia  Ylcon 
Animorum  y  c'efl-à-dire  ,  le   Tableau  des  Ef- 
prîts.  C'eft  une  Satyre  contre  les  Jéfuites.  Elle 
caufa  des  chagrins  à  fon  Auteur  5  fes  adverfaires 
eurent  le  crédit  de  faire  brûler  fon  Livre  par  la 
main  du  Bourreau  à  Dijon  •  mais  cela  n'empêcha 
pas  Barclay  d'être  généralement  eftimé.  Le  Roi 
d'Angleterre ,  Jacques  1 ,  le  chargea  de  plufieurs 
négociations  importantes.  Il  voyagea  dans  plu- 
fieurs Cours  ,   &  paffa  enfin  dans  celle  de  Ro- 
me ,  où  il  trouva  fes  ennemis  les  Jéfuites.  B 
mourut  en  162. 1  ,  n'étant  âgé  que  de  39  ans.  11 
avoit  époufé  à  Paris  une  Demoifelle  de  Bon- 
naire ,  d'une  famille  de  robe,  qui  fubfiile  encore 
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dans  la  perfonne  de  M.  le  Procureur-Général  du 
Grand- Confeil.  Il  en  eut  un  fils  qui  fut  homme 
tTefprit  &  Poète  Latin  comme  fon  père ,  mais 
qui  n'a  point  lai/Té  de  poftérité.  Heureufement 
Barclay,  en  payant  en  Provence,  avoit  remis 
.entre  les  mains  au  lavant  M.  Peirefc  le  Manufcrit 
d'Argéais.  Ce  favant  Magiftrat  le  publia  en 
1621,  la  même  année  de  la  mort  de  Barclay. 
Cette  première  édition  fut  bientôt  fuivie  de  plu- 
iieurs  autres.  Celle  de  1 662,  qui  eft  la  huitième , 
eft  déjà  ornée  de  Notes  &  de  Commentaires  La-  , 
tins  ,  ce  qui  fait  qu'on  la  met  au  rang  de  celles 
<um  Notis  Variorum.  La  grande  réputation  de  ce 
Livre  le  fit  traduire  en  toutes  les  langues.  Nous 
en  avons  cinq  Traductions  Françoifes ,  dont  la 
première  eft  de  1 624  y  très  littérale ,  &  ornée  de 
belles  gravures  :elle  elt  attribuée  à  du  Ryer.  La 
féconde  eft  de  Pierre  Marcaffus  ;  la  troilième  >  de 
Nicolas  CoëfFeâeau,  Evêque  de  Marfeille,  le 
meilleur  Ecrivain  de  fon  terns;  elle  eft  abrégée. 
La  quatrième  eft  de  M.  l'Abbé  Joffe ,  Chanoine 
de  Chartres  ;  &  la  dernière ,  qui  n'a  paru  qu'en 
7771 ,  eft  de  M.  Savin  ,  Avocat  à  Bordeaux.  Le 
fujet  de  l'Argénis  étoit  également  propre  à  être 
mis  au  Théâtre  ;  Pierre  du  Ryer  en  a  fait  une 
Tragédie.  Le  Pcëme  eft  mauvais ,  mais  le  fujet 
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parut  véritablement  beau.  En  1624,  l'-Argénij 
fut  traduit  en  Italien  ;  en  1616 ,  il  le  fut  en  Ef- 
pagnol  :  il  y  en  a  trois  Traductions  Angloifes  , 
une  Allemande  &  une  Hollandoife. 

L'orage  épargne  le  rofeau  débile,  & 
renverfe  le  cèdre  majeftueux.  Ainfî ,  la 
fortune,  fans  arrêter  {es  regards  fur  les 
vulgaires  humains ,  dirige  fes  traits  con- 
tre l'opulence  8c  la  grandeur.  C'eft  dans 
les  palais  qu'elle  élève  les  trophées  de  fa 
tyrannie.  De  fuperbes  mortels  humiliés, 
des  fceptres  brifés,  des  trônes  abattus; 
tels  font  les  jeux  familiers  de  fon  caprice: 
Se  fi  quelque  douceur  fe  mêle  à  ces  tra- 
giques évènemens ,  ce  n'eft  fouvent  qu'un 
miel  trompeur ,  couvrant  les  bords  d'une 
coupe  funefte,  pour  mieux  faire  avaler  le 
fiel  dont  elle  eft  remplie  :  Thiftoire  fui- 
vante  offre  un  tableau  frappant  de  cette 
cruelle  vérité. 

Méléandre  étoit  Roi  de  Sicile.  Poflef- 
feur  d'un  pays  fertile  Se  riche,  adoré  de 
fes  peuples  ,  rien  ne  fembloit  manquer 
à  fa  gloire  ;  il  voyoit  avec  complaifance 
dans  une  fille  unique  ,  chef-d'œvre  de 
la  nature  Se  de  l'éducation ,  l'ornement 
de  fa  Cour ,  l'appui  de  fon  Etat ,  de  la  cou- 
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folation  de  fa  vieillefle.  Mais  les  hom- 
mes, hélas!  peuvent-ils  lire  dans  le  livre 
des  deftinées  ?  L'événement  feul  leur  ap  « 
prend  à  fe  défier  des  viciflîtudes  humai- 
nes. Argénis ,  héritière  du  trône  de  Sici- 
le ,  en  qui  Méléandre  Se  fes  peuples  trou- 
voient  le  gage  de  leur  bonheur,  devint  le 
fujet  d'une  fanglante  guerre ,  fufciu'e  par 
un  Prince  vaflTal  de  la  Couronne,  &  allez 
téméraire  pour  afpirer  à  la  main  de  la 
PrincerTe. 

Licogène  ,  ce  va  fiai  furieux  du  refus 
dont  on  avoit  payé  fon  audace ,  réfolut 
de  fe  venger  par  le  meurtre  de  fon  Roi, 
Se  l'enlèvement  d'Argénis.  Cet  odieux 
complot  eût  réufli ,  il  la  Divinité  ftitélaire 
des  Rois  Se  des  Etats  n'eût  détourné  le 
fléau  dont  la  Sicile  étoit  menacée.  Le 
bruit  de  la  beauté  d'Argénis  avoit  pafle, 
du  fond  de  l'Europe ,  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule.  Entre  mille  jeunes  guerriers 
qui  difputèrent  fa  conquête,  après  avoir 
vu  fon  portrait,  Poliarque,  Prince *kie 
Gaule,  fignola  fon  amour  par  plus  defuc- 
ces  que  de  prudence  ;  mais  eft-il  de  la 
prudence  en  amour?  Ce  jeune  Prince, 
digne  héritier,  par  fon  mérite  &  fa  va- 
leur ,  de  la  plus  belle  couronne  du  monde.» 

A  vj 
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avoit  un  goût  invincible  pour  le  pénible 
ôc  langoureux  état  de  Chevalier  errant. 
Perfuadé  qu'une  beauté  merveilleufe  mé- 
litoit  une  fingulière  entreprife,  il  quitta 
fon  Royaume,  &  déguifé  en  fille  ?  il  vint 
confacrer  fon  hommage  &  fes  fervices  à 
la  belle  PrinceflTe  de  Sicile.  Pour  la  mettre 
à  l'abri  du  perfide  Licogène,  Méléandre 
l'avoit  enfermée  dans  une  place  forte ,  où 
fes  filles  d'honneur,  &  fon  tendre  père, 
quittant  fouvent  Siracufe  pour  la  voir, 
faifoient  toute  fa  compagnie.  Poliarque 
s'y  achemine,  &  trouve  dans  le  temple  de 
Junon,  SéléniJJe^  gouvernante  d'Argénis. 
Il  l'aborde;  &  fe  jettant  à  (es  genoux ,  il 
la  conjure  d'avoir  pitié  de  la  plus  infor- 
tunée fille  qui  foit  au  monde,  &  d'agréer 
qu'il  lui  remette  en  fecret  dçs  lettres  d'une 
grande  PrinceflTe. 

Les  grâces  de  l'étrangère,  la  nouveauté 
de  fon  habit  &c  de  fon  langage ,  intéref- 
foient  SélénifTe  en  fa  faveur.  Elle  la  mène 
chez  fa  fœur,  où,  dans  un  cabinet  écarté, 
elle  l'invite  à  lui  ouvrir  fon  cœur  en  toute 
confiance.  Poliarque  baifant  les  lettres, 
les  remet  à  SéléniflTe,  &c  fe  donne  pour 
une  PrincefTe  Gauloife,  forcée  de  cher- 
cher en  Sicile,  contre  la  rage  d'un  oncle, 


DES    ROMANS.        i$ 

«i  i* 

un  afyle  que  fa  patrie  lui  refufe.  «  Mon 
»  nom,  die- elle,  eft  Théocrine ,  fille  du 
»  Roi,  &fceur  de  l'héritier  de  la  couronne 
*  des  Gaules  :  cet  oncle  parricide  à  fait 
»  empoifonner  mon  père  ,  pour  ufurper 
à  fon  diadème  ».  Ce  qui  donna  un  mer- 
veilleux poids  au  difeours  de  la  faufîe 
Théocrine ,  ce  fut  l'étalage  fubit  de  quan- 
tité de  bijoux  &  de  pierreries  de  la  plus 
grande  richeife ,  qu  elle  fit  faire  par  un  ef- 
clave  Gaulois.  Elle  en  donna  tant  à  l'avide 
Séléni(Te,queféduitepar  l'éclat  des  rubis, 
ôc  par  la  libéralité  de  la  fauffe  PrincefTe, 
elle  fe  voua  aveuglément  à  fon  fervice. 
Théocrine  la  prie  de  la  préfenter  à  fa  maî- 
trelfe ,  auprès  de  qui ,  oubliant  les  droits 
de  fa  nailfance ,  elle  s'eftime  heureufe  de 
vivre  en  qualité  de  fuivante.  «Toute  dif- 
»  pofee  que  je  fuis  à  vous  obliger,  répon- 
»  dit  Sélénifle,  ilm'eit-impoflîblede  vous 
»  introduire  auprès  d'Argénis,  fon  père 
»  m'ayant  fait  une  loi  d'en  interdire  l'ac- 
yy  ces  aux  étrangers  de  tout  fexe  ».  Théo- 
crine redouble  {es  inffcances,  &fuppliela 
fuivante  de  demander  cette  faveur  à  Mé- 
léandre ,  qui  ne  fauroit  la  refufer  à  la  gar- 
dienne de  fa  fille  chérie.  Sclénilfe  obtient 
du  Roi  la  faveur  defirée ,  d'après  le  por- 
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trait  brillant  qu'elle  lui  fait  de  la  belle 
étrangère,  ôc  vole  auprès  d'Argénis.  Elle 
lui  fait  unexpofé  fi  engageant  de  la  beau- 
té, de  la  gentillefle,  de  la  magnificence 
de  l'aimable  Théocrine^qu'Argénis,  im- 
patiente de  la  connoître,  veut  la  voir  à 
î'inftant,  ôc  offre  de  la  traiter  comme  fa 
fœur.  Elle  brûle  d'éprouver  fi  fa  préfence 
ne  démentira  point  fon  éloge. 

Théocrine  au  premier  coup-d'ceil  char- 
ma la  PrincefTe  ;  ôc  bientôt ,  prenant  un 
«ifcendant  abfolu  fur  elle ,  elles  n'eurent 
plus  qu'une  ame  ôc  qu'un  efprit.  Elles 
paflToient  enfemble  des  jours  pleins  de 
douceurs,  quand  l'infolentLicogène,aidé 
de  (es  odieux  partifans ,  entreprit  d'exé- 
cuter fon  projet,  de  détrôner  le  Roi,  Ôc 
d'enlever  fa  fille.  Pour  y  mieux  rcuffir,  il 
jugea  qu'il  falloit  corrompre  les  gardes  de 
la  citadelle.  Un  d'eux  lui  indiqua ,  du  côté 
de  la  mer,  une  avenue  qui  n'étoit  pas  gar- 
dée.Un  foir  que  Méléandre  étoit  venu  dé- 
pofer  fes  chagrins  dans  le  fein  de  fa  fille, 
les  rebelles  entrent  fubitement  dans  la 
place,  ôc  divifés  en  deux  bandes,  vont, 
les  uns  à  l'appartement  du  Roi  ,  les  au- 
tres à  celui  de  laPrincetfe.  Argénis  en  ce 
moment  écoutoit  mille  propos  plaifans 
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de  Théocrine  &  de  Sélénifle,  qui  cou- 
choient  dans  fa  chambre.  Méléandre  ,  à 
qui  l'âge  interdifoit  la  douceur  de  cet  en» 
tretien,  s'étoic  reciré  pourfe  repofer.  Ar- 
génis  entendant  un  bruit  extraordinaire, 
regarde  de  tous  côtés;  à  la  vue  d'une 
-foule  de  gens  armés ,  elle  eft  glacée  d'ef- 
froi.Ses  filles,auffi  interdites  qu'elle,n'op- 
pofent  que  leurs  larmes,  pour  toute  dé- 
renfe.  Mais  l'intrépide  Théocrine  voyant 
un  des  factieux  qui  veut  mettre  la  main 
fur  la  PrinceflTe,  animé  d'un  noble  cou- 
roux,  faifitl'épée  du  traître,  s'en  fert con- 
tre lui ,  de  l'étend  fur  le  carreau  ;  puis  rele- 
vant fon  bouclier,  elle  fond  fur  le  refîe  de 
la  troupe ,  dont  elle  met  en  fuite  tout  ce 
qui  échappe  a  fes  coups. 

Un  autre  effaim  de  conjurés  s'étoit  jeté 
dans  la  chambre  du  Roi ,  endormi  dans 
fon  fit  $  8c  l'avoit  déjà  chargé  de  chaînes, 
Théocrine  y  vole  après  eux  }  &  fans  con- 
fulter  le  danger  où  elle  fe  précipite,  elle 
fond  fur  ces  fcélérats,  &c  ne  s'arrête  qu'a- 
près en  avoir  fait  un  terrible  carnage» 
»  Sire ,  dit-  elle  à  Méléandre ,  fi  ceux  qui 
a?  vous  ont  fait  cet  outrage  violèrent  le 
55  refpecl:  dû  nu  diadème  &  à  vos  vertus, 
«  les  Dieux  m'ont  fufeitée  pour  vous  ven- 
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»?  ger  :  armez-vous ,  &  je  vais  réprimer  les 
»  derniers  efforts  de  leur  rage  «.  Théocri- 
ne  donne  aulii-tôt  l'alarme,  avertit  les 
Gardes  de  leur  négligence,  &  du  péril  où 
eft  le  Roi.  Le  falut  de  Méléandre  étant 
afïuré,  elle  vole  auprès  d'Argénis,  de  le 
genou  en  terre ,  lui  dit  :  »  Belle  PrincefTe, 
»  il  n'eft  plus  tems  de  diffimuler.  Votre 
»  beauté  miraculeufearmamon  bras  pour 
>>  venger  le  feeptre  de  Sicile  ;  je  ne  fuis 
jj  rien  moins  qu'une  femme,  je  crois  mê- 
>5  me  que  mes  actions  vous  ont  déjà  éclai- 
55  rée  fur  mon  déguifement,  ainfî  que 
»  votre  augufte  père.  Si  la  flamme  que 
s?  vous  m'infpirez  m'éloigne  en  ce  mo- 
»  ment,  par  refped,  de  vos  divins  appas, 
>5  au  nom  de  vos  beaux  yeux ,  de  ces  gra- 
55  ces  dont  le  ciel  vous  a  fi  richement 
55  pourvue ,  exeufez  un  déguifement  inf- 
55  pire  par  l'amour,  a  qui  les  Dieux  mê- 
55  mes  ne  peuvent  réfifter.  L'héritier  du 
55  Royaume  de  Gaules  à  vos  pieds  folli- 
55  cite  cette  grâce.  On  me  nomme  Poliar- 
jj  que,  ôc  Théocrine  n'eft  qu'un  nom  ima- 
»  giné  pour  m'introduire  auprès  de  vous. 
55  Je  vous  quitte  avec  le  même  regret  que 
55  d'autres  éprouveroient  en  quittant  la 
**  vie  j  Ôc  le  bonheur  de  vous  fervir  tuile- 
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sî  ment  fait  tout  mon  efpoir.  Fidèle  efcla- 
»  ve,  j'attends  vos  loix  fouveraines  »« 

Le  bruit  du  tonnere  affecte  moins  vi- 
vement les  foibles  organes  d'un  enfant  ti- 
mide ,  que  ces  propos  étonnèrent  Argé- 
nis.  Combattue  par  deux  parlions  impé- 
rieufes,  l'amour  8c  la  crainte,  elle  ne 
fait  que  répondre.  Le  foin  de  fa  gloire  8c 
des  bienféances  lui  donne  un  mouvement 
décolère.  Elle  murmure  d'une  feinte  au- 
dacieufe ,  qu'elle  regarde  comme  plus 
contraire  au  refped  qui  lui  eft  dû  ,  qu'elle 
ne  peut  être  utile  à  fon  Auteur.  D'autre 
part,  fon  inclination  juftifiée  par  tant  de 
mérite  8c  d'exploits  ,  lui  fait  agréer  les 
exeufes  8c  les  foins  de  Théocrine.  Elle  lui 
enjoint  feulement  de  publier  fon  fexe,  8c 
de  s'annoncer  hautement  pour  le  vaillant 
Poliarque.  Ce  généreux  Prince  rapporte 
fon  triomphe  à  la  belle  Argénis^  8c  cher- 
che en  baifant  fes  belles  mains  à  expier 
galamment  fon  ofFenfe.  Redevenu  Po- 
liarque, il  fort  de  la  citadelle,  8c  fe  dé- 
robe à  Méléandre  8c  à  {es  gardes ,  occu» 
pés  à  la  recherche  des  facïieux  dont  ils 
achèvent  la  défaite, 

Cependant  le  Roi  eft  en  peine  de  fon 
libérateur  j  8c  Argénis  lui  difant  que  c'eft 
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Théocrine  qui  la  fauve,  il  veut  la  voir, 
&  combler  fon  héroïque  vertu  d'éloges 
&  de  bienfaits.  Inftruit  qu'elle  a  difparu 
comme  un  éclair,  il  préfume  que  ce n'eft 
point  une  mortelle  ,  mais  Pallas  elle- 
même,  qui,  fous  la  forme  d'une  fille,  a 
empêché  la  ruine  de  la  Sicile,  dont  elle 
eft  protectrice.  Auffi  tôtlafuperftition3in- 
ventrice  des  cérémonies ,  fuggère  au  Mo» 
mrque  reconnoiffant  des  projets  de  culte, 
des  tributs  de  piété.  11  déclare,  en  plein 
Confeil ,  que  redevable  de  fon  falut  à 
l'afïiftance  divine  plutôt  qu'à  des  fecours 
humains, il  prétend  décerner  de  nouveaux 
honneurs  à  Pailas.  Un  fi  religieux  deiïeiu 
fut  généralement  approuvé  ;  Méléandre 
en  fit  part  à  fa  fille ,  éc  lui  fit  accepter  l'em- 
ploi de  PrêtrefTe  de  Minerve,  en  recon- 
noiiTance  de  la  grâce  que  la  Déeffe  a  faite 
au  Roi  &  à  l'Etat.  Elle  eft  donc  vouée  au 
fervice  de  Minerve;  &  fe  gardant  bien 
dès-lors  de  déclarer  le  fecret  que  Poliar- 
que  lui  a  révélé  en  la  quittant ,  elle  ne  pa- 
roît  plus  penfer  qu'à  l'ordre  des  facrifices 
&  des  faintes  cérémonies. 

Cependant  Licogène  fans  efpoir  de  par- 
don, raîie  (es  amis,  leur  repréfente  que 
leur  falut  eft  de  n'en  point  attendre,  qu'il 
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faut  la  for:e  ouverte  où  la  rufe  a  échoue. 
11  fe  difpofe  au  combat;  de  fa  félonie 
fournit  au  Prince  de  Gaules  un  nouveau 
moyen  de  fignale*  fa  bravoure.  Sous  le 
nom  de  Poliarque,  il  court  s'ofritr  à  Mé- 
léandre ,  comme  nouvellement  arrivé  a  fa 
Cour,  fans  convenir  qu'il  a  déjà  été  fon 
libérateur.  Reçu  comme  étranger,  il  inf- 
pira  bientôt  au  Roi  Ôc  aux  Grands  de  la 
Cour  la  plus  haute  opinion  de  fa  valeur.  11 
voit  fouvent  la  PiincelTe  au  milieu  des  fa- 
crîrlces  qu'on  faifoit  à  Minerve  pour  la 
victoire  de  Théocrine.  Argénis  &  lui  s'oc- 
cupoient  moins  du  fpectacle  pompeux  des 
cérémonies ,  que  de  regards  paffionnés  :  5c 
leurs  cœurs  fe  rapportoient  mutuellement 
l'hommage  que  leurs  bouches  rendoienc 
à  la  Dée(Tê. 

L'armée  des  ennemis  en  campagne, 
troubla  ces  fezes ,  &  obligea  le  Roi  a  s'op- 
pofer  au  torrent  dus  féditieux.  Le  Prince 
Gaulois  ne  démentit  point  la  gloire  de 
Théocrine.  Les  deux  armées  étoient  en 
préfence,  il  engagea  la  mêlée.  Tel  qu'un 
foudre  de  guerre,  à  qui  rien  ne  peut  re- 
fléter ,  il  fit  tant  par  les  prodiges  de  fon 
invincible  épée  ,  que  Méléandre  obtint 
une  victoire  complette ,  ôc  dégoûta  pour 


2o       BIBLIOTHÈQUE 

toujours  les  conjurés  de  tenter  le  hafard 
des  combats.  Le  défefpoirleur  fuggérant 
des  idées  pacifiques,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  la  Cour  ;  Ôc  Poliarque ,  an  bruit 
d'un  traité  toujours  ïufpecl  quand  il  eft. 
propofé  par  des  féditieux,  voyant  que  fa 
valeur  va  devenir  inutile  au  falut  de  Ja 
PrincefTe  de  Sicile  &  de  fon  père ,  an- 
nonce qu'il  va  chercher  ailleurs  de  nou- 
veaux lauriers.  Occupé  de  la  feule  Argé- 
nis,  il  s'éloigne  triftement  de  la  Cour.  Il 
rencontre  dans  une  forêt  les  envoyés  de 
Licogène  ,  qui  avoient  plutôt  l'air  de 
vrais  brigans  que  d'Ambaffadeurs.  Ils  le 
reconnoiiTent,&  l'attaquent  aufîi-tôtpour 
fe  venger  de  l'échec  que  fon  bras  fit  ef~ 
fuyer  à  leur  parti.  L'intrépide  Poliarque 
les  repoufTe ,  en  renverfe  deux  fur  la  place, 
&  met  en  fuite  les  quatre  autres,  qui  vont 
fe  plaindre  à  Méléandre  de  l'outrage  que 
Poliarque  a  fait  à  des  AmbafTadeurs ,  dont 
la  perfonne  eft  facrée ,  même  parmi  des 
Barbares. 

Méléandre,  fe  défiant  de  tout  ce  qui 
venoit  de  la  part  de  Licogène ,  ne  pou- 
voir croire  le  Prince  Gaulois  capable 
d'une  lâcheté;  Se  les  gens  de  guerre  té- 
nicjins  de  fes  hauts  faits ,  fe  moquoient 
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d'une  accufation  ridicule  &  honteufe  pour 
des  gens  qui  chargeoienr  un  homme  feu! 
d'en  avoir  battufix  armés  de  toutes  pièces. 
Mais  une  faction  pui(Tante  à  la  Cour  de 
Sicile  favorifoit  le  parti  de  Licogène,  ôc 
fe  croyoit  obligée  de  ménager  ce  rebelle  : 
elle  obtint  enfin  qu'on  facrifiât  Poliarque 
aux  ennemis  du  Roi.  Le  foible  Monar- 
que fe  laifTe  féduire;  Ôc  croyant  d'ailleurs 
le  héros  Gaulois  déjà  loin,  il  confentit 
qu'on  en  falTe  la  recherche ,  ôc  qu'on  l'ar- 
rête fi  l'on  peut  le  trouver.  Les  ordres 
font  donnés  de  toutes  parts ,  ôc  Ton  ar- 
me les  Communes  pour  les  exécuter.  Cet 
ordre  i njufte  ôc  imprudent  alloit  avoir  fon 
effet  ;  des  Payfans  avoient  enveloppé  Po- 
liarque j  on  alloit  le  conduire  dans  les 
prifons  de  la  Capitale  ;  &  il  ne  vouloir 
pas  employer  fa  force  pour  repoufFer  des 
violences  faites  au  nom  dupère  d'Argénis, 
lorfqu'une  Dame  confédérée  dans  ces 
cantons,  ôc  nommée Timoclée,  témoin 
Ôc  touchée  de  fon  défaftre,  entreprend  de 
le  fauver. 

Archombrote,  Prince  de  Mauritanie, 
nouvellement  débarqué  en  Sicile,  cacher- 
chant  auflî  des  avantures  fous  un  habic 
déguifé  ,  s'étoit  arrêté  dans  la  forêt  pour 
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fe  repofer.  Timociée  apperçoit  ce  Che- 
valier étranger,  Se  toute  éplorée,  aborde 
l'Africain,  l'éveillé,  &:  le  conjure  par  la 
générofîté  peinte  fur  fon  vifage,  de  fecou- 
rir  un  Héros  que  des  voleurs  s'efforcent 
d'affafliner.  Archombrote  à  demi  éveillé, 
cherche  fes  armes,  &  bientôt ,  impatient 
de  iignaler  fon  courage ,  pique  vers  le 
lieu  indiqué  par  Timociée,  diiîipe  ceux 
qui  vouloient  entraîner  Poliarque,  lui  de- 
mande le  détail  de  cette  avanture ,  &  lui 
offre  de  Taflifter,  s'il  lui  refte  encore  quel- 
qu'ennemi  à  combattre.  Poliarque  en- 
chanté de  la  bonne  mine  &  de  la  politefïe 
du  Prince  de  Mauritanie ,  le  remercie  de 
fes  offres. 

Timociée  furvenant ,  interrompt  les 
deux  Princes,  pour  les  prier  de  la  fuivre 
jufqu'à  fon  château,  peu  éloigné.  A  peine 
y  font-ils  arrivés,  qu'une  nouvelle  troupe 
de  Bergers  les  invertit,  en  s'écriant  que 
la  campagne  eft.  couverte  de  feux  allu- 
més, &  que  ce  cas  étrange  annonce  quel- 
que défaftre  arrivé  à  la  Cour.  D'autres 
ajoutent  que  Poliarque  condamné  fur  la 
plainte  des  Ambafifadeurs ,  eft  caufe  de 
ce  tumuke.  Le  Prince  Gaulois  plaint  le 
foible  ôc  ingrat  Méléandre,  &  accufeles 
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aftres  innocens  de  fon  malheur.  Timo- 
clée ,  qui  craint  que  le  fauveur  de  la  Sicile 
ne  foir  la  vi&ime  de  la  populace  armée, 
l'introduit  dans  un  fouterrain  contigu  à  fa 
maifon ,  Se  l'exhorte  à  s'échapper  aux 
pourfuites  des  ennemis,  lui  promettant 
de  le  déguifer  fi  bien,  que  {es  amis  s'y 
tromperoient  eux-mêmes.  Pour  ôter  tout 
foupçon  ,  on  publie  qu'il  eft  mort.  Le 
deuil  affiché  fur  le  vifage  de  Timoclée, 
joint  aux  larmes  des  Officiers  de  Poliar- 
que ,  accréditoit  la  nouvelle.  Argénis  dé- 
lefpérée ,  veut  moutir  dès  qu'elle  a  perdu 
l'efpérance  de  le  reM^ir.  Sa  confidente  ne 
fufpend  que  foiblement  fa  douleur ,  en 
lui  difant  que  ce  n'eft  qu'un  bruit  vague. 
En  proie  au  chagrin  qui  la  dévore,  l'alté- 
ration de  fon  ame  s'annonce  par  celle  de 
fes  traits.  Informée  par  fon  père  qu'il  x 
été  forcé  d'abandonner  Poliarque  à  la  fu- 
reur de  {es  ennemis ,  elle  eflaye  en  vain 
d  oppofer  la  confiance  au  malheur ,  8c 
d'étouffer  fon  murmure  &  fa  tendreffe. 
Elle  s'évanouit  au  récit  douloureuse  de  la 
prétendue  mort  de  fon  amant.  La  pruden- 
te Sélénifle  attribue  l'accident  d'Argénis 
à  une  incommodité  fubite.  La  Prinjefîe 
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revient  enfin  de  fa  foiblefle  par  le  fe cours 
de  l'art,  mais  fur- tout  parles  nouvelles 
qu'Arfidas  vient  de  lui  donner  de  Po- 
liarque» 

Cet  ami  qu'il  s'étoit  fait  en  Sicile, 
inftruit  de  ce  qui  s'étoit  pa(Té  par  Géla- 
nore ,  Page  du  Prince ,  l'étoit  allé  voir 
chez  Timoclée.  Le  Prince  l'avoit  chargé 
de  confulter  la  belle  Argénis,  comme 
fon  oracle ,  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Arfi- 
dasfavoit  qu'on  avoit  dit  Poliarque  mort  > 
pour  le  fouftraire  à  la  violence  de  la 
Commune,  que  cependant  cette  canaille 
empretTée  de  prouvôfrfon  zèle  au  Souve- 
rain ,  avoit  forcé  la  maifon  de  Timoclée 
pout  y  chercher  Poliarque  ;  &  que  n'ayant 
trouvé  que  le  Prince  de  Mauritanie,  elle 
le  menoit  dans  fon  erreur ,  captif  à  Mé- 
léandre.  Argénis ,  prévenue  par  Arfidas , 
fe  raflura.  A  l'entrée  du  palais  du  Roi , 
un  Capitaine  des  Gardes  voyant  un  pri- 
fonnier  d'un  air  il  noble  conduit  par  des 
payfans ,  leur  demande  ce  qu'a  fait  ce 
Cavalier  qu'ils  traitent  avec  tant  de  ri- 
gueur :  «  C'eft  Poliarque,  dit  le  chef  de 
»  la  troupe  ,  que  le  Roi  nous  a  chargés 
»t  d'arrêter  pour  en  faire  juftice».  L'Offi- 
cié* 
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cier  leur  réplique ,  d'un  ton  d'ironie ,  que 
malgré  tout  leur  zèle  pour  le  fervice  du 
Roi ,  le  captif  n'eft  pas  celui  qu'on  de- 
mande :  effectivement  Méléandre ,  qui  ne 
pouvoir  s'y  tromper ,  fit  mille  excufes  à 
Archombrote  de  la  méprife.  Le  Prince  de 
Mauritanie,  diflimulant  fon  dépit,  pro- 
téfta  au  Roi  qu'il  étoit  flatté  de  lui  offrir  fes 
fervices ,  en  quelque  état  qu'il  parût  en  fa 
préfence ,  &  que  l'ofrenfe  qu'il  avoit  re- 
çue ,  l'afte&oit  moins  que  l'outrage  fait  à 
Poliarque.  «Votre  Majefté,  ajouta-t  il, 
»  me  permettra  de  lui  dire  que  fi  les  ac- 
»  cufations  font  des  crimes ,  il  n'y  aura 
j>  plus  de  sûreté  contre  la  calomnie  qui 
»  affiège  fans  ceffe  l'oreille  des  Rois.  L'in- 
»  folence  de  Licogène  &  de  fes  partifans, 
0»  vous  permet-elle  de  croire  qu'ayant 
n  in  fuite  la  Couronne ,  ils  pardonnent  à 
»  fes  plus  zélés  fervireurs?  J'ai  appris, 
»  d'une  Dame  de  la  Cour  que  j'ai  rencon- 
»  trée  avec  Poliarque ,  les  fervices  qu'il 
»  vous  a  rendus ,  &  le  mal  qu'il  a  fait  à  vos 
1»  ennemis.  La  honte  de  leur  défaite  leur 
m  a  fait  faifir  les  moyens  les  plus  odieux 
»>  pour  accabler  un  Héros  appui  de  votre 
n  Monarchie;  mais  Votre  Majefté,  en 
t?  qui  la  juftice  eft  la  première  des  vertus, 
\116.Ayr'd.it.Vol.  B 
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j>  daignera  réferver  à  Poliarque  le  moyen 
»  de  Te  défendre  ;  fût-il  coupable ,  ce  fe- 
s>  roit  une  injuftice  de  le  condamner  fans 
a  l'entendre  ;  &  fi  vous  agréez  que  j'é- 
»  clairciflfe  l'affaire  par  les  voies  ufitéesde 
»?  la  Chevalerie ,  j'offre  le  défi  aux  Au- 
•3)  teurs  de  l'impofture-.déteftés  des  Dieux 
3>  de  dévorés  de  remords ,  les  armes  leur 
«  tomberont  des  mains ,  &  leur  lâcheté 
*»  démontrera  leur  trahifon  infâme  ». 

Le  Roi ,  naturellement  généreux ,  té- 
moigna qu'il  étoit  également  convaincu 
del'innocencedePoliarque,  &  de  l'intré- 
pidité de  fon  défenfeur.  Toute  la  Cour  ap- 
plaudit à  l'éloge  du  Prince  Gaulois.  Argé- 
nis, qui  y  prenoitla  meilleure  part,  re- 
mercia ,  avec  tranfport,  Archombrotej  ôc 
par  cette  honnêteté ,  fe  mit  en  danger  de 
tout  perdre.  Le  Prince  de  Mauritanie,  qui 
n'avoit  du  Maure  que  l'humeur  impé- 
tueiife,  devint  rival  de  fon  ami,  de  s'ef- 
força de  lui  ravir  la  PrinceflTe. 

Cependant,  Argénis  dépêche  a  Poliar- 
que ,  pour  l'alfurer  que  les  coups  de  la 
fortune  ne  font  que  redoubler  fon  amour, 
Ôc  que  jamais  Argénis  ne  fera  qu'à  lui  j 
mais  que  le  danger  de  reparoîrre  à  la 
Cour,  doit  l'engagera  retourner  dans  les 
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Gaules  ,  pour  y  lever  une  puiflante  ar- 
mée ,  feul  moyen  de  venir  punir  £es  en- 
nemis dans  la  Sicile  même  ;  qu'en  atten- 
dant ,  elle  efpère  faire  ouvrir  les  yeux  à 
fon  père,  déjà  bien  dipofé  par  les  ver- 
tus du  magnanime  Poliarque  ,  &  par  les 
nobles  propos  du  Prince  Africain.  Po- 
liarque ne  fa  voit  s'il  devoit  fe  difpofer  , 
fans  délai ,  au  départ  qu'on  lui  confeii- 
loit ,  ou  s'il  devoit  voir  encore  une  fois 
la  belle  Argénis.  Arfidas  &Timoclée  lui 
exagéroient  les  dangers  d'un  voyage  à  la 
Cour  de  Sicile  ;  mais  l'amour  l'emporta. 
Le  Prince  déclara  à  fon  ami  qu'il  aimoic 
mieux  s'expofer  à  la  rage  de  les  perfécu- 
reurs ,  que  de  quitter  la  Sicile  fans  revoir 
la  Princefle.  Arfidas  voyant  la  fermeté  du 
Prince ,  lui  jura  qu'il  vouloit  ,  en  tous 
lieux,  fuivre  fa  fortune.  Ils  prirent  congé 
de  la  généreufe  Timoclée ,  &  Poliarque 
lui  promit  de  revenir  au  plus  tôt  foutenir 
la  gloire  de  fon  origine  avec  une  puif- 
fante  armée  ,  &  s'acquitter  de  tout  ce 
qu'il  devoit  à  fes  bienfaits.  Enfuite  il  s'a- 
jufta  une  barbe  &  des  cheveux  partielles; 
&  la  vertueufe  Dame  honora  1011  départ 
d'un  torrent  de  larmes.  La  joie  qu'eut  Ar- 
géuis  de  revoir  ce  qu'elle  avoit  de  pi  us  cher 
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au  monde, effuya  bientôt  quelques  pleurs, 
que  la  néceillté  du  déguifçment  de  Poliar- 
que  lui  avoit  fait  verfer.  Ce  fut  dans  le 
temple,  au  milieu  des  prières  &  des  fa- 
crifices,  qu'ils  fe  virent.  Mais  bientôt  la 
PrincefTe  connoifTant  tout  le  péril  de  ces 
entrevues ,  hâta  le  départ  du  Prince.  Arfi- 
dasfut  chargé  d'équiper  un  vaifTeau,  fous 
prétexte  d'un  voyage  en  Italie  ;  Poliarque 
s'y  embarque  fecrettement ,  &  l'on  fait 
voile  pour  la  Gaule. 

Cependant,  la  guerre  fe  rallume  en  Si- 
cile.Les conjurés  ayantrallié leurs  forces, 
réduifent  le  Roi  à  s'enfermer  dans  une  for- 
tereffe ,  au  milieu  d'une  Me ,  avec  fa  fille 
&  fes  plus  fidèles  fujets.  La  fortune  leur 
réfervoit  d'autres  fléaux.  Le  jeune  Radiro- 
bane,  RoideSardaigne  ckdeCorfe,  épris 
de  la  beauté  d'Argénis,dont  la  gloire  &  tes 
portraits  voloient  par  tout  rUnivers,arma 
une  formidable  flotte ,  &  vint  mouiller  au 
havre  voilin  de  la  ville  où  Méléandre  fai- 
foit  fou  féjour.  L'abord  de  tant  de  vaif- 
feaux,  confterne  tous  les  Citoyens,  qui 
croyent  que  c'en  eft  fait  de  laSicile.  Le  Roi 
<Je  Sardaigne  raflure  Méléandre  effrayé, 
lui  fait  dire  qu'il  n'eft  venu  que  pour  châ- 
tier fe$  fujets  rebelles  ;  &  pour  lui  ôter  rout 
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foupçon  en  fe  montrant,  il  fe  fépare  de  la 
flotte ,  qu'il  laiife  à  la  rade.  Méléandre  va 
fur  une  galère  au  devant  du  Prince  étran- 
ger, monte  fur  fon  bâtiment,  pour  lui 
marquer  plus  de  confiance,  6c  le  reçoit 
avec  toute  la  pompe  que  permet  fa  fitua- 
tion  préfente.  Radirobane  trouve  Argénis 
bien  fupérieure  à  fon  portrait  ;  fon  imagi- 
nation fougueufe ,  enflammée  par  tant  de 
charmes ,  s'exhale  en  rodomontades  j  il 
nerefpire  que  les  combats  :  il  efpère  par 
fes  exploits ,  fe  rendre  digne  d'une  fi  belle 
Princeffe.  Jaloux  de  ce  nouveau  rival ,  Ar- 
chombrote  jure  de  ne  jamais  lui  céder  un 
prix  qu'il  eût  difputé  à  Poliarque  même* 
L'émulation  produifît  des  prodiges  dans 
ces  jeunes  Guerriers.  Le  Prince  Maure, 
après  avoir  fauve  la  vie  à  Méléandre,  tua 
de  fa  main,  le  chef  des  factieux.  Cepen- 
dant, le  fecours  du  Roi  de  Sardaigne  ne  fut 
pas  d'une  médiocre  importance ,  ayantou- 
vert^le  chemin  à  la  victoire.  La  jaloufie  des 
rivaux  s'irritoit  devant  la  belle  Argénis, 
unique  objet  de  tant  d'exploits.  Le  Maure 
artificieux  effaye  en  vain  de  gagner  fes 
bonnes  grâces  ;  Argénis  détefte  la  perfidie 
qu'il  fait  a  {on  ami.  Radirobane  deman- 
da, ouvertement,  la  Prince  (Te  à  fon  père. 
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"Méléandre ,  contraint  par  la  reconnoif- 
fance ,  n'ofe  la  refufer  ;  mais  voyant  que 
fa  fille  n'a  aucun  goût  pour  ce  Prince ,  il 
l'amufe  d'un  vain  efpoir ,  de  peur  qu'ir- 
rité d'un  refus  pofitif ,  il  ne  tourne  fes 
armes  contre  la  Sicile.  Mais  où  étoir,  & 
que  faifoit  le  tendre  &  bien  aimé  Poliar- 
que? 

Ce  Prince  ?  embarqué  fur  le  vailTeati 
qu'Arfidas  avoit  équipé  pour  les  Gaules, 
luttoit  depuis  deux  mois  contre  la  fureur 
des  vents.  Prêt  à  périr  avec  fon  navire, 
il  fe  livra  à  la  merci  des  ondes  fur  un 
efquif,  &  alla  échouer  contre  un  roc  avec 
le  fidèle  Gélanore.  De -là  ,  appercevant 
une  frégate  qui  voguoit  à  pleines  voiles, 
il  fupplia  ,  en  pouffant  de  grands  cris  , 
ceux  qui  la  montoient ,  d'avoir  pitié  de 
fon  infortune.  C'étoient  des  Corfaires  qui 
s'emprefsèrentdelesfauve^dansl'efpoir 
de  les  rendre  efclaves.  La  bonne  mine  de 
Poliarque ,  &  les  riches  habits  qu'il  por- 
toit,  ainfi  que  Gélanore,  penfsèrent  les 
perdre.  Le  Capi  ta  i  ne,fuivi  de  fes  fatelliies 
barbares ,  les  vouloir  mettre  à  la  chaîne. 
EtonnédecetteattrocitéjPoliarque  recule^ 
&c  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épee 
demande  au  Corfaire  d'où  vient  ce  chan, 
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gement ,  après  lui  avoir  fauve  la  vie,  &  le 
prie  de  ne  pas  détruire  une  acte  généreux 
par  un  fanglant  ouvrage.  Les  prières  ne 
font  qu'endurcir  une  ame  barbare,  6c  ré- 
veiller fa  fureur.  Réduit  a  difputer  fa  li- 
berté, Poîiarque  tire  l'épée,  &  faifît  un 
morceau  de  rame  en  guife  de  bouclier: 
Gélanore  le  féconde  ;  on  en  vient  aux 
mains. Lapartieétoitfiinégale,que  lePrin- 
ce  étoitperdiijfi  quelques  prifonniers  dont 
il  eut  l'adrerte  de  couper  les  liens,  ne  l'euf- 
fent  fecouru.  Devenu  maître  du  vaifTeaii 
par  la  mort  du  Capitaine ,  &  de  la  plupart 
des  gens,il  apprit  des  forçats  3c  des  prifon- 
niers,  que  ces  pirates  avoient  depuis  peu 
volé  le  tréfor  de  la  Reine  de  Mauritanie. 
On  lui  montra  l'endroit  où  les  caiffes 
étoient  cachées.  Poîiarque  ébloui  à  la  vue 
de  tant  de  richefTes,jugeaqu'étantprès des 
terres  de  la  R  eine ,  l'honneur  Tengageoit  à 
lui  aller  rendre  le  tréfor.  Comme  on  jetoif 
à  l'eau  l«s  corps  morts,  on  en  vit  un  qui 
avoir  un  paquet  de  lettres  lié  enrre  la  botte 
&  la  jambe.  Poîiarque  n'obferva  pas,  fans 
une  extrême  furprife,  que  ces  lettres  écri- 
tes par  Licogène ,  étoient  à  fon  adrefîe. 
Licogènejinforméqu'Argénisavoit.fait 
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la  paix  de  Poliarque  avec  Méléandre ,  & 
que  ce  Roi,  en  l'afïurant  par  lettres  de  fa 
bienveillance,lui  envoyoit  un  bracelet  fu- 
perbe,trouva  moyen  d'empoifonner  le  pré- 
fenr  -,  8c  pour  faire  tomber  l'horreur  du  cri- 
me fur  le  Roi  même,  il  avoit  dépêché  le 
meiïager  trouvé  parmi  les  morts  ,  lequel 
devoit  avertirPoliarquedutrépasqu'on  lui 
deftinoir.  Poliarque  ne  put  jamais  croire, 
ni  que  Licogène  eût  tant  de  foin  de  fa  vie, 
ni  que  Méléandre  eût  v.oulu  Ci  lâchement 
la  lui  arracher.  Il  remit  à  délibérer  fur  cet 
objer,quand  il  feroit  en  Mauritanie}&  fur 
le  champ  il  ordonna  le  départ.  11  envoya 
Gélanore  dire  à  la  Reine  qu'on  lui  rappor- 
tait fon  tréfor  repris  fur  les  Corfaires.  Elle 
ne  pouvoir  fe  figurer  qu'il  fut  encore  en- 
tier :  un  écrin  fur- tout  lui  caufoit  de  cruel- 
les inquiétudes.  Elle  vint  en  grand  cortège 
recevoir  Poliarque  fur  le  rivage.  Le  Prin- 
ce, en  la  faluant,  bénit  la  tempête  qui  l'a- 
voit  jeté  fur  ces  côtes ,  pour  fécher  fes 
pleurs  par  la  remife  de  fon  tréfor.  LaReine 
impatiente  trouva  l'écrin  defiré,  qui  fer- 
vit  depuis  à  réconcilier  fon  fils  avec  Po- 
liarque; carcetteReineétoitlamèred'Ar- 
chombrote.Tranfportée  de  joie,  elle  em- 
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braife  le  Prince,  le  nomme  le  fauveur  de 
la  Mauritanie ,  8c  n'épargne  rien  pour  lui 
faire  l'accueil  le  plus  magnifique. 

Au  milieu  de  ces  fête* ,  Poliarqué  étoit 
confternédes  lettres  deLicogène.Sansofer 
taxer  de  perfidie  Méléandre,  fon  ame  étoit 
agitée.  Pour  fe  tranquillifer ,  il  envoie  Gé- 
lanore  à  la  Princefle  de  Sicile,  fans  écrire  à 
Méléandre,  auquel  il  ne  fit  qu'envoyer  le£ 
lettres  de  Licogène,  pour  qu'à  fon  main- 
tien Gélanore  pût  juger  s'il  étoit  coupable 
d'une  pareille  attrocité.  Gélanore  ne  pou~ 
voit  arriver  plus  à  propos  en  Sicile.  Arfidas 
alloit  divulguer  la  mort  du  Prince  des  Gau- 
les ;  le  Pilote  du  vaiffeau  fur  lequel  il  avoir 
fait  naufrage,  échappé  par  hafard ,  la  lui 
avoir  apprife,  &  il  conduifoit  au  Roi  ce 
malheureux  Pilote.  La  première  perfonne 
qu'ils  rencontrèrent ,  fut  Gélanore  venant 
d'Afrique  de  la  par* du  Prince.  Ils  nepou- 
voient  croire  que  ce  fût  lui ,  tant  on  les 
avoir  afTurés  qu'il  étoit  péri  avec  fon  maî- 
tre. »  Poliarqué  efl:  plein  de  vie,  leur  die 
3)  Gélanore  ;  je  l'ai  lailTé  en  Afrique ,  &  je 
»  vais  vifiter  de  fapartlaPrinceife  «.  Ils 
s'y  rendent,  &  le  Page,  introduit  bientôt 
parAriidas  auprès  d'Argénis ,  lui  préfenta 
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les  lettres  de  fon  amant.  Elle  les  lit  avec 
avidité  j  mais  à  1  ouverture  du  paquet  de 
Licogène,  elle  friflonne  d'horreur.  Mé- 
léandre  à  fon  toiyr  fe  montre  furieux  con- 
tre le  Prince  qui  lui  envoyoit  les  lettres 
d'un  fcélérat,  fans  lui  écrire ,  &  le  préve- 
nir fur  le  peu  de  foi  qu'il  ajoutoit  à  cette 
innocente  accufation.  Quand  Gélanore 
prit  congé  de  lui,  le  Roi  dit,  pour  toute 
réponfe  :  »  Rapportez  à  votre  maître  que 
»  je  fuis  Roi ,  8c  non  aflTaflin  ».  Gélanore  , 
chargé  de  lettres  d'Argénis ,  retourne  près 
de  fon  maître,  &  lui  rend  un  compte  fidèle 
de  ce  qu'il  a  appris  à  la  Cour  de  Sicile  *,  non 
fans  fe  plaindre  de  la  fierté  d'Archombro- 
te,  qui  n'a  voit  pas  daigné  le  regarder; 
ajoutant  qu'il  le  foupçonnoit  de  préten- 
dre à  la  main  de  la  Prim  eiïè. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  in- 
quiéter Poliarque.  Malgré  l'avis  de  (on 
confident,  quiTengageoit ,  de  la  part 
d'Argénis ,  d'aller  en  Gaule  chercher  du 
fecours  pour  délivrer  la  Sicile,  il  réfolut 
de  retourner  encore  déguifé  à  la  Cour  de 
Méléandre.  11  prit  congé  de  la  Reine  qui 
ne  put  jamais  le  retenir.  Elle  vouloit  le 
combler  de  préfens  j  il  les  refufa  tous,  ex- 
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cepté  une  bague  ;  &  s'embarquant  fans 
délai,  il  preifa  tellement  les  mariniers, 
fécondés  d'un  went  propice ,  qu'en  peu 
d'heures  il  parut  à  la  Cour  de  Sicile.  Po- 
liarque  eft  fecrettement  introduit  auprès 
de  là  Princefïe,  ôc  fe  trouve  à  portée  d'é- 
pier le  Roi  de  Sardaigne  &  Archombrote^ 
à  la  faveur  d'un  nouveau  déguifement- 
La  joie  des  deux  amans  fut  inexprimable; 
le  myftère  &  l'oppofition  de  deux  rivaux 
ardens  ôc  dédaignés ,  redoubloient  leurs 
tranfporcs.  La  conciufion  fut ,  que  Po- 
liarque  iroit  enfin  lever  une  armée  en 
Gaule ,  pour  délivrer  fa  maîtreiTe  de  1  op- 
preffion  de  (qs  foupirans.  Il  part  donc,  ar- 
rive dans  fes  Etats ,  y  lève  une  armée 
formidable,  &  l'embarque  fur  quantité  de 
vaiffeaux ,  pour  faire  éclater  en  Sicile  ua 
rayon  de  fa  fplendeur  8c  de  fa  puiiîajice. 
Mais  la  flotte  Gauloife  fut  battue  d'une  Û 
funeufe  tempête,  que  voulant  ranger  les 
cok  s  de  Sicile ,  elle  fut  jetée  fur  celle  de 
Mauritanie*  Poliarque  y  trouva  occafion 
de  faire  éclater  encore  fa  bravoure ,  de 
d<  «réparer,  contre  toute  efpérance,  !e 
lu  es  de  fes  affaires.  Sa  longue  abfence, 
mîue  fois  déplorée  par  Argénis,  avoit  en- 
couragé les  pourfuices  du  Maure  de  du 
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Sarde  :  le  dernier ,  fe  figurant  qu'on  l'abu- 
foit,  réfolut  d'enlever  la  Princeffe,  &  de 
faire  voile  pour  fon  pays  avec  un  fi  cher 
otage.  Le  Maure  avoit  l'œil  à  tour  ;  il  dé- 
couvrit le  projet ,  &  en  avertit  le  Roi. 
Méléandre  témoigna  à  Radirobane  qu'il 
n'ignoroit  pas  Tes  defleins.  11  lui  fit  lever 
le  mafquè.  Pour  fe  venger  de  Méléandre, 
le  Sarde  écrivit  une  lettre  arrogante  ÔC 
injurieufepour  Argénis,  dont  il  avoit  cor- 
rompu la  gouvernante ,  qui  lui  avoit  révé- 
lé le  fecret  de  fon  amour  pour  Poliarque. 
Méléandre  au  défefpoir  s'en  prend  à  fa 
fille  qui  Juftifie  fon  innocence  par  la  mort 
de  la  même  femme  qui  l'avoit  trahie. 
Cette  maiheureufe  fe  voyant  découverte, 
avoit  cherché  dans  le  poifon  l'expiation  de 
fon  crime.  Mais  pour  fe  faire  un  appui, 
Méléandre  propofe  à  fa  fille  d'époufer  le 
Prince  de  Mauritanie.  Argénis  follicite 
un  délai,  &  dit  qu'il  feroit  honteux  à  la 
fille  d'un  Roi  d'être  promife  à  un  homme 
qui  ne  l'a  pas  même  demandée  avec  les 
folemnités  d'ufage.  Le  père  accorda  deux 
mois ,  &  la  fortune  éloignace  terme. 

Radirobane ,  la  rage  dansle  cœur ,  s'em- 
barque ,  &  cingle  à  pleines  voiles  vers  la 
Sardaigne ,  non  fans  méditer  contre  la 
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Mauritanie  une  prompte  vengeance  de 
l'affront  qu'il  a  reçu  à  la  Cour  de  Siraeufe. 
Rien  ne  lui  fembloit  plus  aifé  que  la  con- 
quête d'un  Empire  dont  les  rênes  étoienr 
entre  les  mains  d'une  femme.  L'orage  qui 
avoit  penfé  perdre  Poliarque ,  fauva  les 
Maures.  La  tempête  l'ayant  jeté  fur  leurs 
bords ,  il  offrit  fon  armée  à  la  Reine.  En- 
core pénétrée  du  dernierTervice  qu'il  lui 
àvoit  rendu,  elle  accepta  ks  offres  avec 
reconnoiffance ,  &  lui  confia  le  falur  de  fa 
Couronne.  Après  plufieurs  petits  combats^ 
la  victoire  flotroit  entre  les  Sardes  cV  les 
Maures  affiftés  des  Gaulois.  On  s'enga- 
gea dans  une  mêlée ,  qui  fut  bientôt  aufîî 
cruelle  pour  les  chefs  que  pour  les  foldats. 
Mais  les  deux  Princes ,  pleins  d'une  égale 
animofité,  firent  retirer  les  troupes  pour 
terminer  la  bataille  par  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Deux  fois  féparés  &  furieux 
de  l'être ,  ils  menacèrent  leurs  gens  dô 
tourner  leurs  armes  contre  eux,  s'ils  per- 
fiftoient  à  les  écarter.  Aux  mains  pour  la 
treifième  fois  ,'ils  paroiiToient  fi  affoiblis 
de  leurs  mutuelles  atteintes-,  que  la  vic- 
toire fembloÎE  même  devoir  être  fnnefte 
au  vainqueur/ Cependant  le  Prince  Gau- 
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lois ,  qui  avoit  quelque  avantage  fur  fou 
adverfaire  ,  faifant  un  dernier  effort,  le 
prend  au  défaut  de  la  cuiraile,  lui  patte 
Pépée  au  travers  de  la  gorge  ,  de  l'im- 
mole au  courroux  de  la  Princefle  de 
Sicile. 

Le  vainqueur  paroît  triomphant  a  la 
tète  de  fon  armée.  Les  Maures  ne  favenc 
quel  trophée  élever  à  la  valeur  de  Poliar- 
que ,  &  la  Reine  avoue  lui  devoir  le  fa-, 
lut  de  la  Monarchie. 

Au  mileude  ces  acclamations,  il  étoit 
forcé  de  s'occuper  du  foin  de  {es  bleflu- 
res.  Un  jour  la  Reine ,  qui  le  vifitoit  fou-, 
vent,  lui  parla  de  la  brillante  conquête 
que  fon  fils  avoit  faite  en  Sicile,  dont  le 
Roi  lui  promettoit  fa  fille  ,  en  récom- 
penfe  de  fa  bravoure.  A  ces  mots ,  toutes 
le*  plaies  de  Poliarque  s'ouvrirent;  on 
eût  dit  que  fon  ame  étoir  prête  à  s'envo- 
ler. Pour  comble  d'infortune,  la  Reine 
avoit  mandé  fon  fils  ,  dans  le  moment 
qu'elle  croyoit  avoir  le  plus  grand  befoin 
de  fes  fecours  contre  Pinvafion  de  Radi- 
robane.  Il  arrive;  on  le  mène i  l'appar- 
tement du  Prince  Gaulois,  qui  a  tant  de 
iujet  de  le  haïr.  Il  le  recpnnoît ,  de  fe 
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rappelle  avec  horreur  fon  futur  hymen 
avec  Argénis ,  donc  la  Reine  lui  a  fait 
part.  Entraîné  par  la  haine  &  le  courroux , 
il  lui  tourne  le  dos  d'un  air  indigné»  Le 
Maure  ,  qui  n'ignoroit  pas  que  le  délai 
demandé  par  Argénis  étoit  en  faveur  de 
Poliarque,  ne  lui  fait  pas  un  accueil  plus 
gracieux.  Ils  en  viennent  à  des  menaces. 
La  Reine  bien  étonnée  emmène  fon  fils  ; 
lui  reproche  qu'il  fe  couvre  d'un  oppro- 
bre éternel ,  en  traitant  fi  indignement 
le  fauveur  de  Ces  Etats.  Elle  eft  bientôt 
inftruite  de  toutes  les  circonftances  de 
leur  rivalité.  L'efpoir  de  les  accorder  pat 
un  moyen  fecret,  la  rafïure  &  la  con- 
foie.  Elle  le  conjure  de  remettre  leur  que- 
relle à  la  décifion  de  Méléandre.  35  Je  ferai 
35  enforte  ,  dit  -  elle  au  Prince  Gaulois, 
33  que  vous  aurez  la  belle  Argénis  ,  & 
33  que  mon  fils  ne  la  perdra  pas 33.  Cette 
efpèce  d'oracle  étonna  les  deux  Princes: 
mais  le  respect  dû  à  la  Reine ,  les  engagea 
à  en  attendre  avec  patience  l'événement 
qui  fembloit  après  tout  devoir  être  favo- 
rable à  tous  deux.  Poliarque  prelïoit  en 
Mauritanie  la  guérifon  de  (es  bleflures, 
&  le  Maure  fit  une  defcente  dans  la  Sar- 
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daigne ,  pleine  de  factions  par  la  mort 
de  ion  Roi.  11  s'en  empara  fans  beaucoup 
d'efforts ,  3c  rentra  victorieux  dans  (es 
Etats.  Alors  la  Reine  envoie  les  deux 
Princes  vers  Méléandre ,  qu'elle  a  nom- 
mé arbitre  de  leur  querelle  ,  ck  remet 
pour  lui  un  écrin  à  fon  fils.  Les  pierre- 
ries étoient  d'un  prix  ineftimable  ;  mais 
Je  fecret  qu'il  renfermoit,  en  étoit  en-, 
core  plus  précieux. 

Les  Princes  rivaux  mirent  à  la  voile; 
&  arrivèrent  prefque  en  même  tems  à  la 
Cour  de  Méléandre.  La  joie  qu'eut  Ar- 
génis  du  retour  de  Poliarque,  s'évanouir 
bientôt,  en  apprenant  qu'il  avoit  fait  le 
Roi  arbitre  de  fon  hymenée.  «  Eft-ce 
«  donc  m'aimer,  s'écria  t-elle  intérieure- 
o>  ment,  que  de  s'expofer  à  me  perdre? 
»  Et  fi  mon  père  favorife  le  Prince  Mau- 
»  re ,  &  me  donne  à  lui ,  croit-il  que  j'y 
»  confente  ?  PuifTé-je  plutôt  périr  par  le 
•>  fer  ou  le  poifon  !  Mon  trépas  humilie- 
»  ra  ce  Maure  préfomptueux.  Plus  coura- 
aî  geufe  que  Poliarque ,  je  lui  ferai  voir 
3J  que  Je  fais  mieux  aimer  que  lui.  Si 
a»  mon  fexe  m'interdit  la  gloire  des  ar- 
>»  mes ,  il  ne  fauroit  me  ravir  celle  de  la 
»  confiance  *• 
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Cependant  les  deux  rivaux  font  fêtés  à 
la  Cour ,  où  Poliarque reprend  fon  luftre , 
&  éclipfe  bientôt  celui  du  Prince  de  Mau- 
ritanie. Le  compliment  du  premier  fut 
court;  les  lettres  &  l'écrin  dont  le  Maure 
étoit  chargé  pour  Méléandre ,  l'arrêtèrent 
plus  long-tems  Le  Roi  changea  de  cou- 
leur à  la  lecture  des  lettres.  Une  petite 
clef  d'or  que  la  Reine  y  avoir  renfermée, 
lui  fervit  à  ouvrir  l'écrin.  Il  y  trouva  des 
chofes  (i  frappantes,  qu'il  ne  put  retenir 
fes  larmes  en  préfence  de  la  Cour.  Sans 
s'arrêter  au  cérémonial ,  il  laifla  feul  le 
Prince  des  Gaules.  Enfuite  tirant  le  Maure 
à  l'écart,  il  l'embrafla  mille  fois,  &  lui 
marqua  la  plus  vive  affe&ion.Ilmandeà 
l'inftant  fa  fille ,  la  prévient  par  quelques 
mots  qui  peignent  le  trouble  de  fon  ame  5 
&  aufli  tôt  la  Princeffe,  fans  regarder  l'ob- 
jet de  fa  tendreffe  qui  s'offre  fur  {es  pas, 
s'avance  pour  faluer  Archombrote  avec 
un  gefte  de  tendre  intérêt. 

Poliarque  éperdu  de  ce  fpe&acle  y  juge 
que  tout  eft  défefpéré  pour  lui .  La  trifteffê 
de  fes  penfées  lui  infpire  ce  touchant  foli- 
oque  ,  traduit  littéralement  du  Latin. 
1  Eft-ce  donc  là  le  fruit  de  tant  de  hafards 
jjcjuej'ai  courus  pour  fixer  Argénis  !  Quel 
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«océan de  félicités!  quels  rréfors  promis 
«ont  donc  pu  la  féduire  !  Malheurenfe 
»  Reine  de  Mauritanie  !  quels  caractères, 
«  quels  talifmans  as-tu  gravés  fur  ces  let- 
«tres,  pour  opérer  une  fi  étrange  mcta- 
«rnorphofe  ?-Que  je  fuis  puni  de  m'être 
»>fié  auxdifcours  d'une  Reine  perfide,  8c 
«aux  promeuves  d'une  Princefle  volage  ! 
«  La  rufe  Se  la  légèreté  naturelle  à  leur 
«fexe,  ne  devoient-elles  pas  me  rendre 
«  leur  foi  plus  fufpede  que  celle  des  vents 
«qui  m'ont  amené  fur  cet  odieux  rivage"? 

Reine  ingrate ,  inhumaine,  &  payant  les  fervices 
Par  des  oracles  faux ,  &  par  des  maléfices  ! 
Mourir  eft  mon  falaire  ,  en  fortant  de  tes  bords , 
Pour  t'avoir  délivrée .,  &  rendu  tes  tréfors. 
Mais  ce  bras  qui  des  Rois  empêcha  la  défaite , 
De  mes  fiers  ennemis  faura  trancher  la  tête. 
Immolons,  s'il  le  faut ,  deux  rivaux  odieux , 
Argénis  &  fon  père ,  &  moi-même  avec  eux  *. 

»  Oui ,  je  veux  mourir ,  afin  que  mon 
«ombre  pourfuive  l'ingrate  Argénis  juf- 

*  Cette  tirade  eft  en  vers  latins  dans  l'origw 
nal,  &  la  traduction  en  vers  françois  eft  de  Da 
Ryer, 
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»  qu'aux  enfers.  Là,  je  lui  reprocherai  fa 
«perfidie, fa  monflrueufe  infidélité,  que 
»  mille  fermens  dévoient  prévenir  fi  elle 
«eût  craint  la  juftice  Ôc  la  puilTance  des 
»  Dieux  «  ? 

Ces  tragiques  penfées ,  dont  croît  oc- 
cupé Poliarque  ,  donnèrent  le  tems  au 
Roi  &  à  fa  fille  de  fe  reconnoître  ,  &  de 
lui  faire  des  excufes.  Sur  le  point  d'im- 
moler Méléandre,Argénis,Archombrote 
3c  lui-même  à  fon  refïentiment  ,  Poliar- 
que fut  retenu  par  leurs  careffes,  8c  par 
l'explication  de  leur  joie  myftcrieufe.  Le 
Maure  eft  reconnu  pour  frère  d'Argénis, 
La  Reine  de  Mauritanie  avoit  fi  bien  ex- 
pliqué l'énigme  à  Méléandre  ,  qu'il  ne 
pouvoic  plus  doutet  qu'Archombrote  ne 
fût  fon  fils,  &  le  légitime  héritier  des 
deux  Couronnes.  Ce  Prince  recueillant  la 
fuccefiion  de  ces  deux  Etats,  laifibit  la 
polTefïion  d'Ârgénis  à  Poliarque,qui  n'eût 
pas  voulu  la  changer  contre  mille  dia- 
dèmes. 

Méléandre  voyant  rafTemblée  defirer 
réclairciffement  de  ces  merveilles  ,  ra- 
conta que  dans  un  voyage  qu'en  fa  jeu- 
nette il  avoit  fait  en  Mauritanie,il  y  avoir 
époufé  en  fecret  une  belle  PrinceiTe  ;  que  > 


44         BIBLIOTHÈQUE 

rappelé  par  des  affaires  cTEtar  en  Sicile ,  il 
l'avoit  laiffée  enceinte  d'un  fils  ,  qui 
étoit  Archombrote  :  que  depuis  Hyanis- 
bé,  Reine  de  Mauritanie,  fe  trouvant 
fans  en  fans  du  Roi  fon  époux ,  &  voyant 
fa  fœur  prête  à  mourir  de  {es  couches , 
s'étoit  chargée  de  cet  enfant  comme  du 
iien  propre  Qu'ainfi,  on  ne  devoit  pas 
douterqu' Archombrote  ne  fût  frère  d'Ar- 
génis  ,  Se  par  conséquent  incapable  de 
l'époufer;  mais  qu'il  réfignoit  fes  droits 
à  Poliarque,  Prince  incomparable,  & 
digne  de  l'alliance  de  la  plus  grande 
PrincefTe  de  l'Univers.  »  Si  jamais ,  ajou- 
te-t-il ,  la  Sicile  s'eft  vue  au  faîte  du 
bonheur,  c'eft  en  ce  moment  qu'elle  y 
efteonduite  par  les  impénétrables  décrets 
des  Immortels.  Que  tout  annonce  donc 
une  réjouirTance  publique,  &  que  chacun 
coure  dans  les  temples  ,  remercier  les 
Dieux  des  bénédictions  dont  ils  ont 
comblé  la  Sicile  «. 

A  ces  paroles.,  le  peuple  tranfporté  d'une 
joie  inexprimable,  endonna  des  marques 
éclatantes  au  milieu  des  fêtes  &  des  Sacri- 
fices. Méléandre  &  Archombrote  offrent 
à  Poliarque  le  Royaume  de  Sardaighe 
pour  la  dot  d'Argénis.  Poliarque ,  très- 
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fatisfait  ,  propofe  la  main  de  fa  fœur  , 
Prince  (Te  de  Gaule,  à  Archombrote,  qui 
accepte  avec  mille  actions  de  grâces  un 
fi  glorieux  parti.  Ainfi  les  Couronnes  des 
Gaules  &de  Sicile,  font  unies  de  iî  puif- 
fans  liens ,  qu  il  femble  que  les  deftins 
veuillent  rendre  l'alliance  éternelle.  Po- 
liarque ,  poMefTeur  d'Argénis,  objet  ado- 
jé  de  fa  confiante  flamme  ,  eft  au  comble 
de  fes  defirs  ;  &  comme  les  rigueurs  des 
longs  frimats  font  trouver  le  Printems 
plus  agréable ,  les  traverfes  qu'eiïuya  ce 
fidèle  amanr  relèvent  délicieufement  le 
prix  de  fon  bonheur. 

Le  Roman  d'Argénis  paroît  abfolument  fini  ; 
cependant  on  a  jugé  à  propos  d'en  publier  jus- 
qu'à deux  continuations.  EllesTont  toutes  deux 
de  Gabriel  Bugnot,  imprimées  en  Hollande  en 
1669.  Elles  font  intitulées  féconde  &  troifième 
parties  de  l'Argénis  ;  &  chacune  de  ces  parties 
eft  divifée  en  cinq  livres,  comme  l'Argénis  mê- 
me. Cette  continuation  n'eft  pas  traduite  •  mais 
il  nous  paroît  qu'elle  mériteroit  d'autant  plus  de 
l'être  dans  notre  langue,  ou  au  moins  d'être 
connue  par  un  Extrait ,  qu'elle  contient  d'excel- 
lentes recherches  d'érudition ,  de  morale  &  de 
politique.  La  troifième  partie  roule  entièrement 
ûjr  l'éducation  d'un  Prince  Le  latin  eft  meilleur. 
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ou  du  moins  plus  coulant  que  celui  de  Barclay  , 
qui  eft  dur,  &  ce  que  l'on  appelle/èrr*».  Les  vers 
latins  font  en  plus  grand  nombre  dans  cette  con- 
tinuation ,  &  font  bons.  Si ,  après  avoir  bien  lu 
cet  Ouvrage ,  nous  jugeons  qu'il  puhTe  être  utile 
&  agréable  au  Public ,  nous  nous  ferons  un  de- 
voir de  le  faire  connoître. 
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SIXIEME   CLASSE. 

Romans  Satyriques  ,  Comiques  et 
Bourgeois. 

Les  Aventures  extravagantes  du  Courti- 
fan  Grotefque  _,  imprimées  a  Paris  y  fans 
date. 

JLe  Roman  que  nous  allons  extraire,  n'a  que 
15  pages.  Nous  croyons  être  sûrs  qu'il  a  été  im- 
primé en  1 63  3  ou  34 ,  parce  qu'il  eu  joint  à  un 
autre  petit  Ouvrage  intitulé  vaillans  faits  d'ar- 
mes de  Bolorofpe  ,  Cavalier  Gafcon  hypo» 
condre  $  devant  Nancy.  Or,  le  liège  de  Nancy 
fut  fait  par  Louis  XIII,  en  1633. 

Il  y  a  peu  de  faits  à  retrancher  de  ce  Roman , 
mais  une  infinité  demauvaifes  pîaifanteries  &  de 
plates  équivoques  à  écarter,  pour  en  rendre  la 
lecture  fupportable.  Voici  à  quoi  il  peut  fe  rér 
duire. 

Le  Courtifan  fortit  un  jour  d'un  palais 
(  de  bœuf)  >  habillé  de  vert  (  de  gris  ) ,  par- 
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fumé  (comme  un  jambon)  d'odeur  (de 
fainteté)  ,  &  enveloppé  d'un  manteau 
(de  cheminée).  Il  rencontre  une  Dame 
(d'échecs)  parée  d'une  belle  robe  (d'A- 
vocat), d'une  Rue  fraife  (de  veau  ) ,  &c 
d'une  riche  cotte  (de  melon) ,  bordée  d'un 
filet  (de  vinaigre).  A,h  !  nia  Reine  ,  s'é- 
crie-t -il,  jetez  les  yeux  fur  mon  cœur 
(d'Opéra).  Voyez  les  mille  morts  (de 
bride  )  que  vos  dédains  me  font  fouffrir. 
Par  pitié ,  accordez  moi  (comme  une  guit- 
tarre  )  un  don  (Prieur). Laifïez-moi  jouir 
à  vos  pieds-  (dejial)àe  mon  raviffement 
{  de  Proferpine  ) . . .  Vous  balancez  {fur  la 
corde)  !  Ah  !  belle  Dame,  ne  craignez  pas 
que  je  change  jamais  (  mon  argent  blanc). 
Je  fuis  à  vous  pour  la  vie  (de  parens). 
J'en  fais  à  l'amour  le  plus  doux  des  voeux 
(de  chafleté). 

La  Dame  (  d'échecs  ) ,  flattée  des  tranf- 
ports  (  de  marchandife  )  du  Courtifan ,  ne 
put  retenir  quelques  fouris  (de  mon  gre- 
nier),  &  quelques  coups-d  œil  en  defïous 
(main).  Celui-ci,  enhardi  par  cette  fa- 
veur (  defilcfelle  bleue),  appelle  la  Dame 
fa  lumière  (  de  canon  \  fon  ame  ( de  vio- 
lon )  f  l'attire  fur  un  bauc  (  de  mariage  ) , 
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&la  conjure  d'appaifer  la  violence  du  feu. 
([on  père  )  qui  le  confume.  La  bonne 
Dame  (  d'écnecs)  fe  laide  émouvoir  par 
fes  larmes  (  defapin  ) ,  6c  le  fuie  dans  un 
lieu  (privé)  où  l'on  voyoic  de  longues 
allées  d'arbres  { généalogiques  )  _,  qui ,  en- 1 
laçant  leurs  branches  (  collatérales  ) ,  don- 
noient  beaucoup  d'ombre  (  des  Champs-- 
Elifées.  )  Les  parterres  étoient  émaillés 
de  rieurs  (  de  Rhétorique  )  :  on  y  refpiroic 
un  air  doux  (  de  clavecin  ) ,  &  l'on  fe  re- 
pofoit  fous  de  rians  berceaux  (  d'enfans) 
impénétrables  aux  chaleurs  (  de  poitrine  ), 
6c  rafraîchis  par  piufieurs  baffins  (  de  bar- 
biers ). 

Ce  lieu  charmant  aiguifoit  Pappécitle 
plus  malade.  Le  Courtifan  y  fit  dreflTei: 
une  table  (  de  la  loi  )  6c  fervir  un  cocq  (  de 
clocher  ) ,  entre  deux  entrées  (  aux  bar- 
rières )  _,  fuivi  d'un  friand  deifert ,  où  l'on 
remarquoit  de  belles  poires  (  d'angoijjes  ), 
6c  d'excellentes  pêches  (de  marée).  La 
Dame  fit  honneur  à  cette  collation  (  de 
bénéfice).  Pour  le  Courtifan,  il  mangea 
peu,  babillabeaucoup, conta  (par  livres  ^ 
fous  &  deniers)  toutes  fes  bonnes  fortunes 
(  du  pot  )  ;  reconduifit  enfuite  chez  elle  fa 
1776,  Avril.  2e.  Fol.  C 
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nouvelle  conquête  (  de  l'Amérique  ) ,  de 
fe  retira  (  comme  un  parchemin  ). 

Le  lendemain ,  il  prend  un  peu  d'encre 
(  de  navire)  )  taille  quelques  plumes  [d'o- 
reiller) j  fait  des  vers  (  à  foie  )  les  plus  ga- 
lans  du  monde,  de  vite  en  charge  un  Cou- 
rier (  de  Rome  )  qui  met  fes  bottes  (  de 
foin  ) ,  monte  fur  le  cheval  (  de  Troies  ) , 
galope ,  ou  plutôt  vole  (  une  tabatière  ) 
chez  la  Dame  (  d'échets  )  j  de  rappoter 
auflî  tôt  à  l'amoureux  fa  réponfe  (  enfi- 
lade ).  Il  le  trouve  couché  dans  un  lit  (  de 
rivière  ) ,  fuant ,  fe  débattant ,  de  ravi  en 
extafe  jufqivau  ciel  (  de  [on  lit).  Un  bel 
efpiit  (  du  Cimetière  )  cherchoit  en  vain  à 
le  diftraire  de  fespenfées  (  odoriférantes). 
Notre  amoureux  n'écouta  point  (  6*  vir- 
gule  )  ce  qu'il  difoit  :  il  lut  la  lettre  (  Do- 
minicale )  que  venoit  de  lui  remettre  le 
courier;  6t  enchanté,  il  prend  les  plus 
beaux  habits  de  fon  coffre  {fort) ,  de  va 
tout  droit  (  Romain  )  chez  fa  mie  [de pain 
mollet  ). 

Cependant  un  ancien  amoureux  de  la 
Belle  fe  livre  à  la  jaloufie  {d'une  fenêtre)  ; 
de  ne  pouvant  fouffrir  que  la  Dame  (^V- 
checs  )  foir  polTcdée  (  du  démon  )  par  un 
autre  que  lui,  il  envoie  au  Courtifan  uq 
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appel  (  comme  d'abus  ).  Les  deux  rivaux 
fe  trouvent  fur  le  champ  (des  Rojjlgnols  ), 
en  viennent  aux  prifes  (  de  rhubarbe  ) ,  fe 
portent  tour  à  tour  plufieurs  coups  (  de 
vin  ) ,  frappent  de  pointe  (  des  cheveux  )  3 
de  revers  (  de  médaille  )  :  enfin  ,  après  un 
long  combat  (despajjîons),  leCourtifan 
a!  longe  à  fou  rival  une  terrible  botte  (mol- 
le) ;  il  le  bleffe ,  le  fait  porter  chez  un  Ef- 
culape  pour  le  faire  penfer  (àfes  affaires); 
revient  triomphant  fur  un  char  (  de  fu- 
mier) j  &  fe  j ette  aux  genoux  de  fa  bonne 
Dame  (  d'échecs  )  _,  qui  le  reçoit  a  bras  ou- 
verts (par  trois  cautères)  j  &  lui  accorde 
fa  main  (de  papier)  ^  après  lui  avoir  donné 
quelques  jours  (  de  vigile  &  jeune  )  pour  fe 
remettre. 

Quand  les  noces  furent  faites ,  on  mit 
l'époufée  dans  une  couche  (de  citrouilles)  ^ 
bien  mollement  garnie  de  plumes  (  d'é~ 
critoire  )  ;  puis  Ton  danfa  autour  (  d'un 
couvent  grillé)  >  au  fon  (  de  la  farine)  que 
rendoient  mille  inftrumens  (  de  Mathé- 
matiques ). 

Nos  époux  donnèrent  de  grandes  fetes 
(mobiles)  Jç.  divertirent  pendant  quelques 
mois  avec  leurs  connoifîances  (  littérai- 
res )  ;  vificèrent  enfuite  leur  château  (en 
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Efpagne  )  3  leurs  terres  (  auftrales  )  ~  leurs 
champs  (de  bataille);  &  ayant  tiré  de  leurs 
Fermiers  différentes  fommes  (  de  S.  Tho- 
mas )  y  ils  parurent  à  la  Cour-  (  tille  ).  Le 
mari  acheta  un  office  (  des  Morts  ) ,  devint 
Officier  (  d'office  )  ;  Se  par  fes  grands  ta- 
lens  (  d'or  ) ,  fut  bientôt  Général  (  des  Ca- 
pucins )  :  il  fit  alors  de  fameux  exploits 
(  de  Sergent  ) ,  de  belles  actions  (  de  grâ- 
ces )  j  dont  il  fut  loué  (  à  jo  fous  par 
jour  )  j  Se  eut  la  gloire  de  mourir  dans 
une  grande  journée  (d'été)  j  laifTant 
toute  la  terre  dans  la  douleur  (  de  l'en- 
fantement ).  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Cy  gît  un  courtïfan  grotefque , 

Un  fantôme  godelurefque ,  , 

Fils  du  menfonge  décevant  : 

11  vécut  fans  corps  &  fans  ame  : 

Patfant ,  regarde  fous  fa  lame , 

Tu  n'y  trouveras  que  du  vent. 

Ceux  qui  aiment  les  Romans  à  grands  fenti- 
mens ,  nous  blâmeront  peut-être  d'en  avoir  ex- 
trait un  qui  ne  parle  pas  au  coeur  ;  ceux  qui  ai- 
ment les  grandes  avantures  &  les  intrigues  com- 
pliquées,  n'en  feront  pas  plus  fatisfaïts  ;  mais  in- 
dépendamment de  ce  que  nous  fommes  dans  h 
Gaffe  des  Romans  Comiques ,  celui-ci  a  Iç  mérite 
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d'être  très -rare,  &  fe  paye  ordinairement  par 
les  Bibliomanes  ,  plus  que  fon  pefant  d'or  ;  ce  qui 
n'eft  pas  beaucoup  dire ,  à  la  vérité ,  puifque  le 
Roman  n'a  que  1 5  pages  ;  d'ailleurs  le  vrai  mé- 
rite que  nous  lui  trouvons ,  c'eft  d'avoir  établi 
un  genre  particulier  ,  dont  cependant  Rabelais 
paroît  avoir  fourni  la  première  idée,  &  d'avoir 
îervi  de  modèle  à  une  Gaffe  de  Romans  peu  nom. 
breufe ,  mais  qui  s'eft ,  pour  ainfi  dire ,  reffufci- 
tée  à  plusieurs  reprifes  ,  &  a  fait ,  finon  l'admi- 
ration ,  au  moins  Tamufement  du  Public.  Nous 
allons  faire  l'hiftoire  de  ce  genre  de  facéties ,  & 
même  en  donner  les  règles.  Cela  ne  fera  pas 
long,  car  nous  favons  qu'il  ne  faut  pas  s'appe- 
fantir  fur  pareille  matière. 

.  En  1725  ,  quatre-vingt-dix  ans  après  que  le 
Livre  que  nous  venons  d'extraire  eut  paru ,  on 
en  publia  un  pareil ,  intitulé  l'Homme  inconnu  3 
ou  les  Equivoques  de  la  langue  3  dédiées  a  Bâcha 
Bilboquet. 

L'Auteur  de  ce  Livre  s'appelloit  l'Abbé  Che- 
rier  :  il  étoit  Cenfeur  de  la  Police  ;  mais  par  ref- 
pecl  pour  le  caractère  facerdotal ,  il  flgnoit  fe$ 
approbations  du  nom  de  PaiTard.  Nous  favons  de 
quelques  gens  qui  l'ont  connu  ,  que  c'étoit  un 
plaifant  de  profeiTion  &  de  caractère ,  mais  fou-* 
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vent  fort  agréable.  Il  fit  imprimer  fon  Homme 
inconnu ,  à  la  fuite  d'un  Ana  de  fa  façon ,  intitulé 
Polifonniana  3  qui  eft  un  excellent  Extrait  des 
bonnes  ou  mauvaifès  pîaifanteries  connues  avant 
le  temps  où  il  éctïvoit.  Comme  pendant 90  ans , 
le  goût  avoit  eu  le  temps  de  fe  perfectionner  , 
l'Homme  inconnu  vaut  mieux  que  le  Courtifan 
grotefque.  Les  équivoques  font  de  meilleur  goût  : 
on  en  va  juger  par  ce  court  extrait. 

Après  avoir  fait  des  excufes  dans  fa 
Préface  ,  de  ce  que  fon  ftyle  eft  plat  (  de 
terre  )  &  fimple  (  du  Jardin  Royal  )  > 
l'Auteur  prie  qu'on  ne  le  juge  pas  dans  la 
rigueur  (du  grand  hiver).En{iùte  ^fâitant 
la  defcription  de  (on  héros ,  il  dit  entr'au- 
ires  chofes ,  qu'il  a  un  corps  (  de  garde) , 
une  tête  (  d'épingle)  ^  un  cou  (de tonner- 
re ) ,  des  bras  (  de  mer  ) ,  un  cul-  (  de-fac)  y 
une  haleine  (  de  Savetier),  une  ame  (  de 
foufflet),  &c.  Il  nous  apprend  qu'on  lui 
acheta  une  charge  (  de  coterets)9  qui  le 
mit  dans  une  belle  pafle  (  de  billard  )  ; 
qu'il  parloit  en  fort  bons  termes  (  de  Pâ- 
ques &  de  la  S,  Jean  )  ;  étoit  fort  bien 
vêtu ,  avoit  de  belles  chemifes  de  toile 
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(  d'araignée  )  ■>  un  magnifique  rabat-(yoz>) 
de  point  (  du  jour)  j  une  jolie  culotte  (  de 
bœuf)  j  &c.  écc.  ;  que  fa  maifon  étoit  bâ- 
tie de  pierres  (  philofophales  ) .,  foutenue 
de  piliers  (  de  cabaret  ) ,,  &  qu'on  y  entroic 
par  deux  cours  (  de  chymie  )  _,  d'où  en 
montant  25  degrés  (  ûfe  chaleur)  j  on  fe 
trouvoit  dans  une  grande  chambre  (  de 
Jufiice  )  qui  donnoit  entrée  dans  douze 
pièces  (  de  Molière  )  _,  toutes  ornées  de 
colonnes  [de  chiffres).  L'homme  incon- 
nu fe  faifoitfervir  ,  dans  chacune  de  ces 
pièces  tour- a  tour  ,  une  fricaflée  de  coq- 
(  à  l'âne  ) ,  avec  deux  entrées  (  de  balets  ) , 
&c  deux  poulets  (  d'amans  ).  Son  deffert 
croit  compofé  d'une  compote  de  coins 
(  de  rue  )■,  d'un  pot  de  gelée  (  de  Novem- 
bre )  j  de  marons  (  d'artifice  )  >  &  d'aman- 
des (  honorables  ).  Après  le  repas  ,  il  cou- 
roit  à  la  chafTe ,  fuivi  d'une  meute  de 
chiens-(</e/2r) ,  de  quatre  valets  (dépique), 
6c  de  deux  pages  (  de  livre  )  _,  montés  fur 
des  chevaux  (  defrife  )  j  portant  des  lacs 
(  d'amour  )  _,  Se  des  filets  (  de  canards). 
Comme  ce  rare  perfonnageavoit  fouvent 
des  tranchées  (  de  Ville  affiégée  )  j  on  lui 
ordonna  la  diète  (de Ratisbonne  ).  Enfin 
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il  fe  marie  >  perd  fa  femme ,  voyage  Se 
meurt  d'une  chûre  (  d'eau  ).  Ses  aventures 
font  toujours  racontées  dans  le  goût  de 
ce  qui  précède. 

Quarante -cinq  ans  s'étoient  écoulés  depuis 
Timpreffion  de  Bâcha  Bilboquet ,  car  c'eft  le  titre 
fous  lequel  Y  Homme  inconnu  fit  du  bruit  dans  le 
monde ,  lorfqu'un  jeune  Militaire  a  rappelle  le 
goût  du  Public  à  ce  genre ,  en  publiant ,  en  1 770 
ta  Lettre  à  Madame  la  Comtejfe-  Tation.  Quand 
on  jette  un  coup-d'œil  phiîofophique  &  littéraire 
fur  cet  Ouvrage  ,  &  qu'on  le  compare  aux  deux 
premiers ,  rien  n*eft  plus  propre  à  marquer  les 
diffirens  âges  du  goût,  du  moins  quant  aux  plai- 
fanteries.  Qu'il  y  a  loin  de  Rabelais  qui  vivoit 
dans  le  fiècîe  de  la  renaifTance  des  Lettres  ,  fous 
'François  I ,  jufqu'au  fiècle  brillant  de  notre  Lit- 
térature la  plus  moderne  !  La  Lettre  à  Madame  la 
ComtefTe-Tation  eft  trop  connue  pour  que  nous 
penfions  à  l'extraire.  La  lifte  des  Pères  &  des 
Abbés  qui  aiîîftèrent  à  l'enterrement  de  l'Abbé 
Quille ,  eft  un  morcean  excellent.  L'Auteur  con 
tinue  encore  de  cultiver  ce  genre  de  pîaifanteries, . 
dont  il  feroit  peu  convenable  de  s'occuper  uni- 
quement ,  mais  dont  il  eft  permis  de  s'amufer , 
fur-tout  lorfqu  on  y  met  autant  d'efprit  que  d'à- 
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grément.Malheureufement  il  ne  fe  dit  pas  un  mot 
-de  ce  genre  /qu'on  ne  le  mette  fur  fon  compte  c 
«liais  nousiammesperfuadés  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  font"  vraiment  bons  j  qui  foient  de  lui. 
i  Pour  épuifer  celte  matière  -,  il  faut  que  noue 
apprenions» ,  ou  que  nous,  rappellions  à  nos  Lee* 
leurs,  qu'il  y  a  un  Livre  didactique-,  inrlructif, 
&  ,  pour  ainfi  dire ,  claflïque ,  qui  traite  de  ce 
genre.  Il  eft  d'autant  plus  connu  des  Bibliogra- 
phes ,  qu'il  y  en  a  uri  affez  grand  nombre  d'édi- 
tions. 11  eft  intitulé  les  Bigarrures  &  Touches  da 
Seigneur  des  Accords  ,  avec  les  Apophtegmes  dit 
Sieur  Gaulard ,  &  les  Efcraignes  Dijonnoifes. 
L'Auteur  s'appelloit  Etienne  Tabourot ,  11  fit  im- 
primer fon  Livre  dès  1560  ,  n'étant  âgé,  à  ce 
qu'il  dit,  que  de  dix-huit  ans.  L'édition  la  plus 
complette  eft  la  dernière  ,  de  162.0.  Après  une 
fa  van  te  Préface  ,  l'Auteur  donne  des  règles  pour 
compofer  des  facéties  de  toute  efpèce  ,  tant  en 
Jatin  qu'en  françois.  La  première  efpèce  qu'il 
diftingue,  ce  font  les  rébus  3  qu'il  divife  en  rébus 
■proprement  dits  $  &  rébus  de  Picardie.  Nous  ne 
pouvons  citer  que  peu  d'exemples  tirés  du  Livre 
du  Seigneur  des  Accords  ,  (  rejettant  tous  les  la- 
tins, &  ceux  dont  le  vieux  langage  &  la,  gaieté 
libre  ne  conviennent  plus  ).  En  voici  cependant 
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un  des  rébus  de  Picardie.  On  deffine  un  globe  du 
inonde  y  &  on  met  par-deffus  le  chiffre  6  ;  cela 
veut  dire ,  tout  le  monde  ejifoucis.  Le  rébus  pro- 
prement dit  yfe  fait  par  des  lettres,  &  non  pat 
des  emblèmes.  En  voici  des  exemples  :  G.  A.  C. 
O.  B.  I.  A.  L.  Cela  s'entend  ,  ainfi  que  cette  épi- 
taphe  d'un  Eceléfiaftique  ,  A.  B.  D. CD  II  y  a 
encore  une  autre  façon  de  faire  les  rébus  par  les 
fyllabes.  La  voici. 

Pir  vent  venir. 
Un  vient  d'un. 

Un  foupir  vient  fouvent  d'unfouvenir. 

Autre  rébus  de  différente  conftruclioni 

Prife bonne fe  pren fait  bien dre. 

Bonne  entreprife    fait    bien   entreprendre. 

Le  chapitre  fuûant  traite  des  équivoques.  En 
voici.  Quand  les  Bhnchiffeufes  veulent  s'em- 
prun'er  un  battoir,  elles  fedifent  :  Si  vous  la- 
ve^ ,  ne  me  le  prite\  pas  y  fi  vous  ne  lave^  pas , 
■prête^  le-moi.  In  Médecin  demande  à  fon  ma- 
lade :  Avez-vous  pris  quelque  chofe  ce  matin  l 
—  Ah  !  Monfieur ,  je  n'ai  pris  qu'une  puce;  en- 
core l'ai-je  laiffé  échapper. 
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L'Auteur  paffe  enfuite  à  un  autre  genre  qu'il 
appelle  les  entend-trois.  On  comprend  bien  que 
cela  veut  dire  un  mot  qui  peut  fe  prendre  en  trois 
fens  difrerens.  Cependant,  dans  la  plupart  des 
exemples ,  ces  mots  n'ont  qu'une  double  entente  ; 
&  par  conféquent  devroient  plutôt  s'appeller  des» 
entend-deux.  En  voici  des  exemples  modernes^. 
Une  Demoifelle  s'étant  fâchée  contre  un  Mon- 
fieur ,  le  menaça  de  prendre  fes  pincettes  ,  pour 
s'en  fervir  contre  lui.  Mademoifelle ,  lui  dit-il ,. 
prenez-y  garde  ;  j'ai  pour  me  défendre  la  voie  de" 
L'appel,  (  ou  de  la  pelle).  Cette  même  Demoi- 
felle, qui  traitoit  û  mal  ce  Monfieur ,  lui  avoit 
l'obligation  d'une  rente  qu'il  avoir  conftituée  en 
fa  faveur  :  je  vais  faire  des  vers  contre  elle,, 
dit-il ,  où  je  l'appellerai  ingrate  Amarante,  ( ou 
à  ma  rente  ).  S'il  eft  difficile  de  faire  des  entend-- 
trois, cela eft  cependant  poftîble  :  témoin  l'exem- 
ple fuivant.  On  demande  quelle  eft  la  ville  où 
l'on  eft  le  mieux  couché  >  On  répond  quec'eft  à 
Senlis(cent  lits  ).  On  fait  une  féconde  queftion  ; 
on  demande  où  l'on  e/1  le  plus  mal  couché  l  On 
répond  encore  que  c'tft  à  Senlis  (  fans  lits  ). 

Après  les  entend/rots  ,  viennent  les  anti-Jlro-- 
■plies ,  ouïes  cont-e-ptttcries.  C'bft  Babe^is  qui. 
a  fourni  la  première  expreihon  qui  eft  tirée  lètë 

C  Vj; 


fo       BIBLIOTHÈQUE 

Grec  -,  le  Seigneur  des  Accords  a  imaginé  la  fé- 
conde. Cette  facétie  arrive ,  lorfque ,  parla  tranfc 
position  d'une  lettre  initiale,  on  préfente  unfens 
différent  du  véritable.  La  plupart  des  exemples 
cités  parle  Seigneur  des  Accords,  font  trop  li- 
bres :  en  voici  qu'on  peut  lire.  Un  fot  pâle ,  pour 
unpotfale.Vn  Acteur  débutant  de  voit  dire,  pour 
tout  rôle  :  Sonne\  t  trompettes.  La  peur  lui  trou- 
bla la  mémoire  ;  il  dit  :  Trompe^,  fonnettes. 

Le  Seigneur  des  Accords  traite  enfuite  des  ana- 
grammes ,  à  qui  l'on  fait  peut  d'honneur  de  les 

mettre  au  rang  des  facéties ,  puifque  cet  art  de 
décompofer  les  mots  a  été  fouvent  employé  très- 
férieufement  en  l'honneur  de  plufieurs  Princes 
&  grands  perfonnages  \  mais  il  faut  avouer  que 
quelquefois  aum  l'anagramme  a  été  appliquée 
dans  un  fens  comique  &  fatyrique.  On  peut  re- 
marquer, parmi  celles  de  la  première  efpèceque 
notre  Auteur  cite  ,  celle  du  Préfident  Jeannin  , 
qui  fut  Surintendant  des  Finances  fous  Henri  IV, 
&,  en  cette  qualité,  confrère  du  grand  Sully.  Son 
nom  étoit  Pierre  Jeannin  ,  &  Ton  trouva  en  rien 
n'aipris  :  honorable  &  belle  anagramme  pour  un 
Adminiftrateur  des  Finances.  Pour  exemples  des 
anagrammes  fatyriques ,  nous  conterons  Thif- 
t»ire  des  deux  Jéfuites ,  le  ?èred' Orléans,  &le 
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Père  Prouft.  Us  s'amufoient  à  anagrammatifer 
leurs  noms  ;  le  Père  Prouft  trouva  dans  celui  de 
fon  confrère ,  a/ne  d'or  3  &  le  défia  de  lui  rendre 
le  change  ,  vu  h  brièveté  de  fon  nom  ;  le  Père 
d'Orléans  en  vint  cependant  à  bout ,  &  fit  voir 
à  fon  adverfaire  quepurfot  étoit  tout  entier  dans 
Prouft. 

Viennent  après  les  vers  rétrogrades  ,  qui  font 
certainement  une  jolie  facétie,  quand  on  peut  en 
venir  à  bout.  Mais  l'Auteur,  qui  en  cite  de  très- 
ingénieux  exemples  en  Latin,  convient  qu'il  n'eft 
guère  pomble  d'en  faire  en  François.  11  feroit 
prefque  auffi  difficile  d'expliquer  comment  cela 
fe  fait.  Paffons  à  l'article  des  allufions. 

Elles  confiftent  à  trouver  à  quelques  mots  une 
fimilitude,  >  ou  une  étymologie  fatyrique.  C'eft 
dans  ce  fens  que  l'Auteur  donne  un  affez  grand 
nombre  d'exemples,  dont  nous  nous  contente- 
rons de  citer  quelques-uns.  Il  dit  que  les  cha- 
peaux d'aujourd'hui  font  de  vrais  chapeaux  , 
parce  qu'étant  troués ,  ils  lahTent  échapper  F  eau  ; 
que  l'étymologie  de  chemife  eft  ,  qu'elle  eft  fur 
chair  mife  ;  celle  de  cheminée  3  que  c'eft  un  che» 
min  aux  nuées,  au- moins  pour  la  fumée  >  celle  de 
Parlement ,  qu'en  y  parle  &  qu'on  y  ment  ;  celle 
de  Bailliage _,  que  tes  Juges  bâillent  à  l'audience  ; 
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celle  de  Sergents  ,.  qu'ils  ferrent  les  gens &  l'at* 
gent  y  &c. 

Les  lettres  numérales  font  une  gentilletfetout- 
à- fait  abandonnée  aux  Flamands  &  aux  Alle- 
mands. Elle  feroit  également  ennuyeufe  &  inu- 
tile à  expliquer  ici. 

Les  vers  rapportés  ou  coupés  font  plusagréa- 
Bles  mais  très-difficiles  dans  l'exécution  :  nous 
trouvons  dans  un  Conte  philofophique  moder- 
ne ,  fait  de  main  de  maître ,  8l  intitulé  Zadig  ,. 
un  exemple  de  cette  forte  de  vers  bien  préféra- 
ble à  ceux  cités  par  des  Accords.  Zadig  compofe 
ces  quatre  vers  pour  une  Dame  :. 

Par  les  plus  grands  forfaits,  j'ai  vu  troubler  la  terre,. 
Sur  le  trône  arFermi ,  le  Roi  fair  tour  dompter. 
Dans  la  publique  paix  ,  l'amour  feul  fait  la  guerre. 
C'eft  le  feul  ennemi  qui  i'oit  à. redouter.. 

Le  modefte  Zadig,  pour  fe  dérober  aux  louan- 
ges ,  brife  en  deux  la  tablette  où  ces  vers  étoient 
écrits;  un  courtifan  en  ramaffe  une  moitié,  & 
y  trouve  cette  cruelle  Satyre  contre  le  Roi, 

Par  les  plus  grands  forfaits 
Sur  le  troue  arFermi  ,; 
Dans  la  publique  paix. 
C'efi  le  feul  ennemi. 
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On  juge  bien  quelle  fut  la  fureur  du  Roi  t 
quand  on  lui  porta  ces  vers.  Zadigétoit perdu, 
fi  l'autre  moitié  de  la  tablette  navoit  prouvé  fou 
innocence. 

Suivent  les  acrofticries  :  on  fait  que  ce  font  des 
vers  dont  les  premières  lettres  réunies  doivent 
former  le  nom  de  la  perfonne  à  laquelle  on  les 
envoie.  Voici  un  exemple  d'un  acroftiche double 
de  la  façon  du  Seigneur  des  Accords  :  : 

<  mour  un  jour  dans  mon  cœur  imprim-  > 
£om  crès-heurcux  d'une  que  j'aime bie-Z 
Zon ,  de  nous  deux  que  cet  amoureux  lie-Z 
<utre    que     more    derFaire   ne      pour- > 

Ceft  une  efpèce  d'acroftiche  ,  que  le  petit  jeu 
où  l'on  propofe  de  dire  par  quelle  lettre  on  aime 
fa  maîtreffe  ,  &  par  quelle  lettre  on  hait  /on  ri- 
val. Exemple  :  j'aime  ma  maîtreffe  par  J 3  parce 
qu'elle  eft  jolie  ;  je  hais  mon  rival  par  /,  parce 
qu'il  eft  jaloux.  J'aime  ma  maître/Te  par  By  parce 
qu'elle  eft  bonne  ;  je  hais  mon  rival  par  B ,  parce 
qu'il  eft  brutal  3  &c.  &c- 

Les  échos  viennent  après.  S'ils  font  en  vers, 
on  les  appelle  rimes  doublées.  Tout  le  monde  en 
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connoît  la  fabrique.  Voici  un  petit  exemple  du 
Seigneur  des  Accords  : 


la  blanche  Colombelle-belle , 
Me  jette  un  œil  friant-riant. 
Je  luis  fous  la  cofdclle-d'elle  , 
3e  fuis  fon  réclamant-amant. 

Toutes  les  autres  facéties ,  tant  en  vers  qu'en 
profe ,  imaginées  ou  expliquées  par  le  Seigneur 
des  Accords,  ne  valent  pas  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  11  finit  par  mettre  les  épitaphes 
au  nombre  des  facéties  ;  il  eft  vrai  qu'il  en  cite 
de  très-facétieufes.  Nous  n'ofons  pas  les  rappor- 
ter ;  mais  en  voici  une  qui  eft  en  même  -  tem* 
gaie  &  philosophique  : 

Cy  gît  le  Seigneur  Duparti  , 
De  notre  Duc  le  Secréraire  : 
De  ce  monde  il  eft  départi  , 
Sans  fayoir  ce  qu'il  y  vint  faire, 

Le  refte  du  volume  du  Seigneur  des  Accords , 
contient  bien  des  chofes  qui  n'ont  pas  de  rapport 
précis  à  notre  fujet,  quoiqu'il  foit  mêlé  de  facé- 
ties &  de  plaifanteries.  Les  Touches  font  un  re- 
cueil devers  très-médiocres.  Les  Ef craignes  Di~ 
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jonnoifes  font  une  fuite  de  Contes  que  l'on  fup- 
pofe  avoir  été  débités  dans  une  efpècede  veillée 
qui  étoit  d'ufage  dans  la  Bourgeoise  de  Dijon  , 
du  tems  du  Seigneur  des  Accords.  Enfin  le  vo- 
lume eft  terminé  par  les  Contes  du  iieur  Gaulard, 
Ce  font  autant  de*  traits  de  naïveté  ,  parmi  lef- 
quels  on  en  reconnoît  beaucoup  qui  ont  été  at- 
tribués depuis  à  d'autres  perfonnages.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'en  rapporter  quel- 
ques-uns. 

Une  nuit  qu'il  ne  dormoit  pas ,  il  appelle  fon 
valet ,  &  lui  commande  de  voir  s'il  fait  jour.  Le 
valet  ouvre  la  fenêtre,  va  fur  le  balcon,  &  crie 
à  fon  maître  qu'il  ne  voit  goutte.  Butor ,  reprît 
Gaulard  ,  je  le  crois  bien  ;  bas  le  briquet ,  allu- 
me la  chandelle ,  &  tu  verras  mieux. 

Un  Médecin  demandoit  à  Gaulard  pourquoi  il 
dormoit  toutes  lesaprès-dînées  :  Ma  foi ,  répon- 
dit-il ,  je  fuis  comme  cela,  il  faut  toujours  que 
je  faffe  quelque  chofe. 

Quelqu'un  qui  avcit  de  grands  chagrins ,  di- 
foit  devant  lui  qu'il  faifoit  quelquefois  bon  d'être 
mort.  O  ,  pour  cela ,  reprit- il ,  je  le  crois  bien  ! 
je  vois  que ,  quand  les  gens  font  morts  ,  ils  ne 
veulent  plus  faire  autre  chofe. 

Ces  niaiferies  du  Sieur  Gaulard  forment  un 
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genre  de  facéties  qui  n'avoient  point  de  nom 
déterminé  dans  le  tems  du  Baron  des  Accords» 
Les  noms  de  quolibets 3  de  calembours^  &  même 
de  cocq-a-l'  âne  ,  de  turlupinades  &  à' amphigou- 
ris y  n'exiftoient  pas  davantage.  Toutes  ces  ex- 
premons  font  poftérieures  au  feizième  fiècle  , 
tems  où  écrivoit  le  Seigneur  des  Accords.  Ilfaut 
les  expliquer,  &  ces  explications  formeront  un 
digne  fupplément  à  fon  Ouvrage. 

Nous  venons  de  donner  des  exemples  de  la 
charade  ;  mais  il  eft  trés-dimcile ,  &  même  im- 
pomble,  de  donner l'étymologie  de  ce  mot,  que 
nous  ne  trouvons  dans  aucun  Dictionnaire. 
•  Le  mot  quolibet  vient  du  Latin  quodlibet  (tout 
ce  qui  plaît)  j  parce  que  les  gens  à  quolibet  dr- 
fent  tout  ce  qui  leur  pafTe  par  la  tête  :  c'ell  donc 
une  plaifanterie  hafardée ,  bonne  ou  mauvaife. 
Telle  eft  celle  de  l'homme  qui  prétendoit  que 
c'étoit  très-bien  fait  de  foup former  3  ou  plutôt 
foupe  former  y  &  que  les  boiteux  entroient  à 
l'Eglife  par  le  docker. 

Nous  ne  fomraes  pas  plusfavans  fur  l'origine 
du  mot  calembour  que  fur  celui  de  charade  11 
paroît  que  c'eil  un  genre  de  plaifanterie  encore 
au-defTous  du  quolibet  ;  tels  font  les  calembours 
de  celui  qui  fe  muniffoit  d'anis  pour  aller  fur 
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mer ,  parce  que  Tanis  ,  difoit-il ,  eft  bon  contre 
les  vents ,  &  qui  prétendoit  que  le  Grand-Sei- 
gneur n'entroit  jamais  dans  fon  ferrai! ,  parce 
qu'il  reftoit  toujours  à  la  porte ,  (nom  que  l'on, 
donne  à  la  Cour  Ottomane). 

Le  mot  de  cocq-à  l'âne  eft  ancien  ,  &  vient 
d'une  vieille  Fable ,  où  l'on  introduisit  un  cocq 
raifdnnant  avec  un  âne.  Comme  cette  fiction 
n'avoit  pas  le  feus  commun  ,  on  a  donné  le  nom 
de  cocq-a-l'âne  à  tous  les  raifonnemens  aiim  ab- 
furdes.  Exemple  :  un  homme  fortant  d'un  con- 
cert, avoit,  difoit-il,  entendu  une  voix kpein- 
dre  ,  dont  il  n'avoit  pas  perdu  une  goutte.  On  fait 
aufli  des  cocqs-a-l 'âne  quand  on  ne  s'entend  poinf, 
-&  ils  deviennent  agréables  quand  ou  s  en  tire 
par  une  mauvaife  plaifanterie ,  comme  celui  qui 
aûuroit  que  fa  bru  étoit  une  jolie  brunette  ;  on 
lui  fit  remarquer  qu'elle  étoit  blonde  :  il  eft 
vrai ,  répondit-il ,  mais  elle  eft  ma  bru  ,  &  elle 
eft  propre  :  c'eft  donc  une  brunette* 

Le  mot  turlupinade  vient  d'un  Acleurde  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  qui  i'appelloit  Turlupin  dans 
la  farce ,  &  jouoit  le  férieux  fous  un  autre  nom. 
11  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans  qu'il  eft  mort.  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie  Françoife  dit  qu'on 
appelle  turlupinade  3  toute  efpèce  de  mauvaife 
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pîaifanteries.  Nous  croyons  cependant  que,  pour 
qu'elle  foit  complette ,  il  faut  que  celui  qui  la 
fait ,  ait  envie  de  fe  moquer  de  quelqu'un.  Exem„ 
pie.  Un  homme  difoit  à  un  plaifant  :  Vous  m'a- 
vez fait  la  mine.  Non  ,  lui  répliqua-t-il;  û  je 
vous  l'avois  faite  ,  vous  l'auriez  meilleure  que 
vous  ne  l'avez.  Un  malin  difoit  d'un  autre ,  qu'il 
portoit  un  chapeau  de  crème.— Comment  cela  ? 

C'eft  que  le  lait  eft  deffous.  Un  critique  difoit 

d'un  mauvais  Opéra  :  Perfonne  n'y  va ,  &  l'on 
y  étouffe. — Comment  donc  cela?— C'eft  qu'il 
n'y  a  pas  à' airs. 

L'amphigouri  eft  un  fi  mauvais  genre ,  qu'il  eft 
inutile  d'en  chercher  l'origine.  Nous  conseillons 
de  n'en  faire  jamais  aucun  ufage  -,  parce  que  Y  am- 
phigouri eft  néceffairement  obfcur  &  long  de  fa 
nature  ,  ce  qui  eft  le  plus  grand  défaut  que 
puiffe  avoir  toute  efpèce  de  conte  ou  de  plai- 
santerie. 

Conféqueminent  à  cette  réflexion  ,  nous  ter. 
minerons  ici  notre  Note  ,  ou  >  fi  l'on  veut,  no- 
tre Differtation  fur  les  facéties.  Nous  venons  de 
donner  des  exemples  de  prefque  toutes  les  ef- 
pèces.  Nous  obferverons  cependant,  enfiniffant, 
que  fi  le  Seigneur  des  Accords  a  donné  de  très- 
bonnes  règles  pour  ce  genre ,  ces  inftruclions  n§ 
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peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  fe  Tentent  des  dif- 
pofitions  naturelles  pour  y  réuflir  ;  car,  comme 
il  eft  vrai  de  dire  que  toutes  les  Poétiques  ne  fe- 
ront jamais  un  Poëte,  la  leclure  du  Livre  du  Sew 
gneur  des  Accords  &  de  cet  Extrait  ne  feront  ja- 
mais un  pîaifant. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  vrai  nom  de 
l'Auteur  de  ce  Livre  étoit  Etienne  Tabourot.  La 
Seigneurie  des  Accords  étoft  une  efpèce  de  fobri? 
quet  qu'il  s'étoit  donné  lui-même  ,  en  prenant 
pour  devife  un  tambourin  avec  ces  mots  ,  a  tous 
accords.  Cela  vouloit  dire  qu'il  étoit  toujours  de 
l'avis  de  tout  le  monde.  Avec  un  pareil  carac- 
tère ,  il  devoit  n'avoir  aucune  tracafferie,  aucun 
chagrin  même ,  &  par  conféquent  vivre  long- 
tems  :  cependant  il  mourut  en  1590  ,  âgé  de 
moins  de  50  ans.  On  lit  fon  Epitaphe  dans  VE* 
gjjfe  de  S.  Bénigne  de  Dijon. 
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SEPTIEME  CLASSE. 

Nouvelles  Historiques,  et  Contes. 

Zes  Illlufires  Françoifes .,  Hiftoires  véri- 
tables ^  (ou plutôt  Nouvelles).  4  vol. 

CxRégoire  Challes,  de  Challes,ou 
DecjTALLES  ,  Auteur  du  Roman  des  lilujires 
Franfoifes ,  fut  peu  connu  pendant  fa  vie  5  &  ce 
»*a  guère  été  que  par  ces  Hiftoires ,  qu'on  a  Cu  , 
après  fa  mort ,  qu'il  avoit  exifté.  On  a  pourtant 
de  lui  deux  Ecrits  ,  entr'autres ,  le  Journal  d'un 
Voyage  aux  Indes  Orientales  >  dans  lequel  il  dit 
qu'après  avoir  fait  fes  études  au  Collège  de  la 
Marche,  il  fut  tour-à-tour  Militaire  ,  Clerc  d'un 
Avocat  au  Confeil,  Avocat  lui-même,  &  prefque 
toujours  errant;  car  il  fit  quatre  voyages  au  Ca- 
nada, dans  l'un  defquels  il  fut  fait  prifonnier  par 
les  Anglois,  en  1687.  A  peine  fut-il  libre,  qu'il 
entreprit  de  nouveaux  voyages  ,  en  Portugal  , 
en  Efpagne  ,  en  Suède  ,  en  Danemarck  ;  il  alla 
même  jufqu'à  Jérufalem  ,  &  fut  fait  prifonnier 
en  Turquie- 
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De  Chalîes  fe  reconnoiffoit  lui-même  pour  le 
plus  inconftant  des  hommes ,  &  n'imputoit  qu'à 
ce  défaut ,  dont  il  ne  fe  corrigea  jamais ,  le  déran-» 
gement  de  fa  fortune.  On  lit  dans/*  Journal  Lit- 
téraire  de  la  Haye,  1 687,  que  d'un  côté  de  ChaL 
les  étoit  un  fort  aimable  homme,  gai ,  plaifant, 
enjoué ,  libertin ,  débauché  même  ,  &  fur-touf 
grand-buveur  ;  mais  que  d'un  autre  côté ,  c'étoit 
un  efprit  brufque,  fatyrique,  mordant,  emporté, 
pétulant  ,  ennemi  juré  des  moines ,  &  cepen- 
dant fuperftitieux  jufqu'à  la  puérilité. 

On  prétend  que  de  Challes  s'eft  attaché  à  fe 
peindre  lui  même  dans  le  caractère  de  Dupuis, 
&  mieux  encore  dans  celui  de  Gallonin. 

Quand  on  verra  ce  que  c'eft  que  ces  deux  per- 
fonnages  dans  ce  Roman ,  on  en  conclura  que 
puifque  l'Auteur  leur  reifembloit,  ce  pouvoit 
être  un  homme  d'efprit ,  mais  ce  n'étoit  sûre- 
ment pas  un  homme  de  mœurs  réglées  &  de 
bonne  compagnie  ;  au/Tï  faut-il  convenir  que  la 
plupart  de  fes  Hiftoires  font  analogues  à  ce  ca- 
raclère  ,  &  que  toutes  en  général  font  écrites 
d'un  mauvais  ftyle  &  d'un  mauvais  ton  -,  mais 
plufieurs  d'entre  elles  rachètent ,  par  un  intérêt 
véritable  &  fenfible  ,  par  la  naïveté  &  la  vérité 
des  portraits ,  &  par  la  fingularité  des  lituations, 
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les  défauts  qu'on  peut ,  en  général ,  leur  re- 
procher. 

On  ne  conçoit  pas  comment  îl  a  intitulé  II. 
lufires  Franfoifes  ;  un  Livre  dontprefque  tous 
les  héros  font  bourgeois  ,  &  dont  lesavantures 
n'ont  rien  de  noble  ni  d'héroïque  ;  mais ,  encore 
une  fois,  il  a  atteint  le  but  que  doit  fe  propofer 
quiconque  écrit  des  Romans  ,  celui  d'intérefTer. 
Si  quelques-unes  de  ces  Hiftoires  n'ont  pas  cet 
avantage, nous  en  rendrons  un  compte  fort  court. 
En  analyfant  les  autres  ,  nous  emploierons  les 
termes ,  &  prefque  toujours  les  phrafes  de  l'Au- 
teur ',  malgré  leur  incorrection  ,  ils  peignent  Se 
expriment  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

Combien  de  Romans  ne  rendons-nous  pas 
agréables ,  &  peut-être  même  dignes  d'être  lus  , 
(qui  ne  Tétoient  pas) en  retranchant  feulement 
les  inutilités  &  les  écarts ,  &  mettant  l'intérêt 
dans  un  plus  grand  jour?  C$  fera  d'ailleurs  cou. 
ferver  les  originaux. 

Mes  Hiftoires,  dit  de  Challes  dans  fa  Préface, 
tendent  à  une  morale  plus  naturelle  &  plus  déci- 
dée que  les  Romans  ordinaires.  En  effet,  l'Auteur 
a  voulu  dans  la  première,  tracer  le  caractère  de 
deux  amans  honnêtes  ,  qui  attendent  du  feins 
l'accompliflèment  de  leurs  defirs,  fans  abufer  de 

l'occafion 
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i'occafion  qu'ils  avoient  pour  les  fatisfaire.  Dans 
la  féconde,  il  a  voulu  prouver  qu'il  n'elt  point 
de  fortune  élevée  à  laquelle  une  fille  fage  &  ver- 
tueufe  ne  puifle  prétendre.  Dans  la  troifième  , 
que  la  plus  injufte  &  la  plus  atroce  des  tyrannies, 
eft  celle  des  Pères  qui  veulent  contraindre  leurs 
enfans  à  un  état  pour  lequel  ils  ne  font  point  nés . 
La  quatrième  fait  voir  que  le  feul  parti  qu'il  refle 
à  prendre  à  une  fille  qui  a  eu  de  la  foiblefîè  pour 
un  amant,  c'eft  de  foutenir  fon  engagement pen* 
dans  le  cours  de  fa  vie.  On  voit  dans  la  cinquiè- 
me à  quels  malheurs  conduit  communément  une 
pamon  trop  écoutée.  Dans  la  fixième  on  apprend 
que  quelque  fond  qu'une  femme  puifle  faire  fur 
fa  vertu ,  elle  ne  fauroit  trop  être  en  garde  con- 
tre les  foupirans  ,  d'autant  plus  obftinés  à  fa 
perte  y  qu'elle  a  du  mérite  &  de  la  beauté.  Dans 
la  feptième  Hiftoire,  il  prouve  qu'un  libertin, 
peut  renoncer  à  fon  libertinage  ,  quand  il  a  le 
bonheur  de  s'attacher  à  une  femme  vertueufe  , 
La  vertu  foutenue  jufqu'à  Fextrêmité ,  reçoit  en- 
fin Ùl  récompenfe  :  c'eft  la  vérité  que  l'Auteur  a 
youIu  conflater  dans  la  huitième  Hifioire.  Dans 
la  neuvième  ,  il  a  voulu  prouver  qu'une  opinion 
modefte  de  fon  propre  mérite ,  gagne  les  coeurs 
autant  que  l'orgueil  &  l'arrogance  rendent  m,é- 
1776.  Avril.  i€FoL  D 
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prifables  les  hommes  infeclés  de  ces  vices.  Enfin, 
dans  la  dixième  &  dernière  Hiftoire,  Ton  but  eft 
de  nous  apprendre  que  pourvu  que  le  cœur  ne 
foit  pas  tout-à-fait  corrompu,  on  peut  toujours 
rentrer  dans  le  fentier  de  l'honneur  &  de  la 
vertu. 

Quelques-unes  de  ces  Hiftoires  ont  été  mifej 
au  Théâtre  :  telles  font  celles  de  du  Puis  &  des 
Renais,  traitée  û  agréablement  &  avec  tant  de 
fuccès  par  M.  Collé;  celle  du  Comte  de  Livry 
&  de  Mademoifelle  de  Mancfgny  ;  &  celle  de 
Silvie ,  qui  a  fourni  le  fujet  d'une  Tragédie  bour- 
geoife  en  un  acte ,  en  profe,  jouée  en  I741  ,  qui 
ne  réumt  pas ,  malgré  l'intérêt  du  fonds ,  &  quoi- 
qu'elle fut  affez  bien  écrite.  Le  titre  de  Tragédie 
bourgeoife  étonna  beaucoup  alors,  &  révolta 
pour  aiflii  dire.  Cette  Pièce  eft  cependant  im- 
primée, 

Un  Chevalier  d'une  figure  int  éreflante, 
qui  paroifloir  arriver  d'un  long  voyage  , 
fe  trouva  tout-à  coup  arrêté  au  bout  de  la 
rue  de  Gèvres  >  par  un  grand  nombre  de 
carrofles  qui  venoient  à  la  file  de  tous 
côtés.  L'air  noble  de  cet  étranger  fixa 
l'attention  de  tous  ceux  dont  les  voitures 
fe  trouvoient  dans  cet  embarras.  Un  Ma* 
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giftrat  le  remarqua  plus  particulière* 
ment ,  3c  auftï  tôt  l'appella  par  {on  nom  : 
c'étoit  M.  des  Ronais ,  qui  avoit  reconnu 
dans  ce  voyageur  M  des  Francs,  fon 
ancien  ami.  Celui ,  charmé  de  cette  ren- 
contre ,  defcendit  de  cheval  ,  &  entra 
dans  le  carofle  du  Confeiller,  qui  leçon* 
duifit  chez  lui ,  &  l'engagea  a  y  refter. 

11  y  avoit  plufieurs  années  que  ces  deux 
amis  ne  s'étoient  vus  :  ils  fe  firent  bien 
des  queftions.  Des  Ronais  apprit  -4  des 
Francs ,  que  pendant  fon  ablence  il  s  e- 
toit  paiTé  beaucoup  d'évènemens,  &  fur- 
tout,  qu'il  avoit  rompu  avec  Mademoi- 
felle  Manon  du  Puis ,  qu'il  avoit  tant 
aimée.  11  lui  apprit  aufli  la  mort  de  Gal- 
lonin ,  contre  qui  des  Francs  s'étoit  bat- 
tu ,  ôc  qui  depuis  s'étoit  fait  Capucin. 
Après  cette  converfation,  ils  fe  quittè- 
rent. Des  Francs  étoit  obligé  de  fe  rendre 
chez  un  ami,  aux  noces  duquel  il  avoit 
promis  d'aflifter.  Ces  noces  le  retinrent 
deux  jours  ;  aufîi-  tôt  qu'il  fut  libre  ,  il 
revint  chez  des  Ronais,  qui,  preiTé  par 
fon  ami ,  de  lui  raconter  l'hiftoire  de  Ma- 
demoifelle  du  Puis ,  commençoit  fon  ré- 
cit,  lorfqu'il  fut  interrompu  par  M.  dtf 
Puis,  coufin  de  cette  même  maîcrefTe  , 
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qu'il  accufoit  de  perfidie.  C'en:  bien  mal- 
à-propos,  dit  du  Puis  à  des  Francs,  après 
l'avoir  embrafle,  que  vous  avez  cru  Gal- 
lonin  votre  rival j  il  ignoroit  absolument 
l'indifToluble  nœud  qui  vous  unifïbic  à 
Silvie.  D'ailleurs  fon  défefpoir  fut  tel  , 
lorfqu'il  connut  le  mal  qu'il  avoit  fait, 
qu'il  renonça  au  monde  ,  t>c  entra  chez 
les  Capucins,  où  il  eft  mort.  L'inconfo- 
lable  Silvie  prit  le  racine  parti  ,  entra 
dans  un  Monaftère.. . .  Je  le  fais,  dit  des 
JFrancsémuj  8c  j'ai  appris  auili  qu'elle  y 
eft  morte,  ajouta-t-îl  en  foupirant. 

Quelque  intéreflant  que  fût  cet  entte- 
tien ,  il  ne  put  faire  oublier  à  du  Puis  , 
qu'il  avoir  promis  de  fe  rendre  auprès  de 
la  fœur  de  Galldnin ,  Madame  de  Londé, 
jeune  veuve  y  dont  il  étoit  pafïionnément 
-cpris.  11  farcit  ;  les  deux  amis  relièrent 
feuls  j  &  des  Ronais  recommença  ainfi  le 
récit  de  "es  amours ,  &c  de  ce  qu'il  appel* 
Joie  fes  malheurs. 
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Jîijiolrc  de  M.  des  Ronaïs  &  de  Madanoi~ 
[elle  du  Puis.  ; 

Votre  départ  précipité  affligea  vos  amis; 
mais  de  tous  ceux  que  votre  retraite  in- 
quiétoit,  Mademoifelie  Grandet  en  parue 
la  plus  touchée.  Elle  fe  maria  pourtant  ± 
&  ne  cefîa  de  parler  de  vous.  Son  époux; 
mourut  j  &  depuis  qu'elle  eft  veuve  ,  elle 
a  refufé  des  partis  très-avantageux.  C'eft 
vous  feul  apurement  qui  avez  caufé  fou 
dégoût  pour  ces  établiiTemenSé  Comme 
elle  étoit  ma  plus  proche  voifine,  j'allois 
lavoirfouvent;  &  la  douceur  de  fa  con- 
vention ,  la  beauté  de  fon  caractère 
m'intérefsèrent  11  fort  à  elle  ,  que  je  de- 
vint fon  plus  intime  ami.  Un  jour  que 
nous  étions  enfemble,  Madame  du  Puis 
vint  la  voir,  accompagnée  de  fa  fille. 

Qu'elle  étoit  aimable  alors,  Mademoi- 
felie du  Puis!  de  qu'elle  le  feroit  encore 
à  mes  yeux ,  fi  fon  cœur  avoit  été  aullî  fi- 
dèle ,  que  fa  figure  eft  charmante  &  fou 
efpric  enchanteur!  elle  n'avoir  que  feize 
ans.  Vous  favez  qu'à  la  plus  éclatante 
beauté,  elle  joint  toutes  les  grâces  de  fon? 

Diij 


78       BIBLIOTHÈQUE 

fexe.  Du  moment  que  je  la  vis ,  je  féntis 
que  je  prenois  à  elle  le  plus  vif  intérêt  : 
mais  elle  ne  fit  dans  le  monde  qu'une 
courte  apparition  \  &  fa  mère ,  qui  ne  vou- 
loir pas  qu'on  lui  vît  une  fille  fi  belle  > 
fe  hâta  de  la  faire  rentrer  au  Couvenr. 

Quoique  très-honnête  au  fond  ,  Ma- 
dame du  Puis  avoit  la  foibleife  de  fe 
piquer  de  jeunelTe  &  de  beauté.  Son 
mari  homme  d'efprit,  bon ,  généreux  , 
mais  fingulier,  capricieux, croyant  peu 
à  la  vertu  des  femmes  ,  <k  même  à  la 
fidélité  de  la  (ienne  ,  voyoit  en  elle  des 
irrégularités  que  luifeul  étoit  capable  d'y 
remarquer. 

Agé  de  5  o  ans ,  ôc  dégoûté  de  fa  fem- 
me qui  n'en  avoit  que  $o ,  du  Puis  vécut 
mal  avec  elle,  la  tracafia,  &  s'en  étoit  (1 
fort  détaché ,  que ,  lorfqu'elle  mourut , 
il  ne  l'honora  pas  du  moindre  regret. 
Cependant  c'étoit  un  bon  homme  ,  que 
du  Puis  j  après  cela ,  définifTez  les  mor- 
tels. 

Quant  à  fa  fille  ,  qui  croiilbit  chaque 
jour  en  grâces  &  en  beauté,  du  Puis  ne 
la  retira  que  lorfque  fes  accès  de  goutte 
devenant  plus  fréquens  ,  il  ne  lui  fut  plus 
poilibie  de  gérer  ùs  affaires.  Je  la  revis 
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chez  lui ,  &  ne  pus  me  défendre  de  l'ai- 
mer. Mes  foins  furent  bien  reçus  j  je 
parlai,  je  fus  écouté.  Sûr  d'être  aimé  ,  je 
la  priai  de  me  permettre  de  la  faire  de- 
mander en  mariage.  Elle  y  confentit ,  8c 
nous  nous  flattions  que  cette  affaire  fe- 
roit terminée  aufli-totque  propofée.Nous 
fûmes  cruellement  trompés  :  M.  du  Puis 
répondit  qu'il  étoit  très-fenfible  a  l'hon- 
neur que  je  voulois  lui  faire  \  mais  qu'il 
ne  pouvoir  l'accepter,  attenduque  n'ayant 
qu'autant  de  bien  qu'il  lui  en  falloit  pour 
fubiifter  décemment  &  fans  fafte ,  il  n'é- 
toit  point  d'humeur  à  le  partager  avec 
un  gendre  ,  &  ne  vouloir  point  courir 
rifque  de  fe  trouver  mal  à  fon  aile  par 
ce  partage. 

Cette  réponfe  nous  affligea,  mais  ne 
nous  découragea  point  ;  nous  fîmes  nos 
efforts  pour  faire  changer  M.  du  Puis  de 
réfolution  *,  il  fut  inébranlable,  &  écouta 
même  avec  humeur  les  inftances  que  nous 
lui  fîmes  faire  par  fon  Confeffeur ,  qui 
fe  retira  fort  mécontent.  Je  l'étois  encore 
plus ,  Se  Mademoifelle  du  Puis  n'étoic 
pas  moins  affligée.  Son  père  la  fit  appe- 
ler: oPenfiez-vous,  lui  dit  il,  qu'un  Prê- 
tre vous  feroit  gagner  votre  probes  ?  Dé- 
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trompez- vous ,  &  ne  vous  avifez  plus  de 
me  faire  des  leçons.  Je  permets  à  des  Ro- 
uais de  venir  vous  voir  chaque  jour,  s'il 
le  veut  ;  mais  gouvernez  vous  fi  fage- 
ment,  que  le  public  de  moi  lovons  contens 
de  votre  conduite  «. 

Il  ne  me  reftoit  plus  que  des  efpéran- 
ces  éloignées ,  de  ces  efpérances  mêmes 
irritoient  mon  amour.  Des  affaires  de  fa- 
mille m'obligèrent  de  partir  pourÀngou- 
lême.  Mon  abfence  fut  plus  longue  que 
je  ne  l'avois  prévu  :  mais  enfin ,  dévoré 
d'impatience,  je  me  hâtai  de  terminer 
mes  affaires,  de  revins  à  Paris,  bien  ré- 
folu  de  tout  tenter  pour  obtenir  la  main 
de  mon  amante. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  ,' 
j'aillai  voir  M.  du  Puis  *,  de  profitant  du 
moment  où  fa  fille  étoit  abfente,  je  me 
jetai  à  Ces  genoux  :  j'offris  d'époufer  fa 
fille  fans  dot ,  fans  bien ,  de  même  fans 
aucune  forte  d'engagement  de  fa  part.  M. 
du  Puis  qui  s'étoit  préparé  à  cette  fcène  , 
me  répondit  qu'il  ne  penfoit  pas  qu'il  dût 
la  marier  encore  ;  mais  qu'en  tout  cas ,  il 
avoit  jeté  les  yeux  fur  le  fils  d'un  de  {es 
anciens  amis ,  M.  Dupont ,  jeune  homme 
eperdument  amoureux  de  Manon  ,  de 
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qu'elle  paroiiïoit  ne  point  haïr  «.  Je  ne 
»  prétends  pourtant  point  la  contraindre, 
»  ajouta-t-il ,  &  je  lui  laide  la  liberté  de 
»  fe  décider.  Si  elle  vous  préfère,  je  ne 
«  penferai  plus  à  Dupont,  qui  eft  un  ri- 
*>che  parti  \  mais  je  ne  vous  unirai  pas 
«fitôto.  Satisfait  de  cette  réponfe ,  j'al- 
lai rendre  compte  à  Mademoiselle  dit 
Puis  de  ma  démarche.  Elle  en  fut  âffli$ 
gée.  Je  connois  bien  mon  père,  me  dit- 
elle,  il  ne  cherche  qu'à  rompre  l'efpèce 
d'engagement  qu'il  a  pris  avec  vous.  Ce- 
la étoit  vrai,  mais  de  manière  que  je  ne 
puiTe  en  rejetter  la  faute  fur  fa  Elle  j  caç 
il  me  regardoit  comme  devant  l'époufer 
un  jour,  feulement  il  ne  vouloitpas  que 
ce  fut  tant  qu'il  vivroit.  Ce  projet  étoic 
fingulier,  bizatre,  ridicule,  mais  il  y  te* 
rioit  fortement  ;  &  dans  cette  vue ,  il  en- 
tra en  pour- parler  avec  le  père  de  Du- 
pont, quoiqu'il  n'eut  point  envie  de  cou»- 
dure.    Nous  entrâmes  dans  l'apparte- 
ment ,  Mademoifelle  du  Puis  8c  moi  y 
comme  ils  parloient  encore  dQs  articles 
de  ce  mariage.  Le  jeune  homme,fe  regar- 
dant déjà  comme  l'époux  de  ma  maî- 
tretfe ,  s'erTorçoit  de  la  remercier  du  bon- 
heur qu'elle  lui  préparoit  j  lorfqu'impa*- 
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tienté  de  cette  fcène ,  je  réclamai  la  pa- 
role que  M.  du  Puis  m'avoit  donnée  le 
matin  même  ;  &  je  priai  fa  fille  de  déci- 
der entre  Dupont  &  moi.  Mademoifelle 
du  Puis  rougit,  mais  ne  balança  point  ; 
ôc  fe  jetant  aux  genoux  de  Ton  père  ,  elle 
lui  fit  entendre,  en  ma  faveur,  tout  ce 
qu'une  fille  fage,  honnête,  fpirituelle  Se 
palîionnée ,  peut  dite  de  plus  fort.  Du- 
pont le  père  fort  étonné ,  fe  conduifit  en 
galant  homme,  appuya  notre  demande  , 
ôc  défendit  à  fon  fils  de  fonger  à  cette 
alliance.  M.  du  Puis  ne  fâchant  com- 
ment fe  tirer  de  ce  mauvais  pas,  prit  le 
parti  de  feindre  plus  de  colère  qu'il  n'en 
avoit,  3c  dit  a  fa  fille  que  tout  ce  qu'il 
pouvoit  faire ,  c'étoit  de  la  laifier  telle 
qu'elle  étoit. 

Après  la  fcène  qui  venoit  de  fe  pafTer,' 
M.  du  Puis ,  fort  content  de  fe  voir  dé- 
gagé ,  ne  lui  parla  plus  de  cette  affaire  , 
êc  parut,  au  lieu  de  me  bouder,  redou- 
bfef  d'amitié  pour  moi.  Je  continuai  de 
fréquenter  afiicluement  fa  mai  fon  ;  Se 
bientôt  il  me  donna ,  de  fon  attache- 
ment ,  une  preuve  à  laquelle  je  ne  m'at- 
rendois  pas.  J'avois  obtenu  de  la  Cour 
l'agrément  pour,  la  charge  dont  je  fuis  re- 
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vêtu -.mais  il  étoitqueftion  de  payer  cette 
charge j  Se  je  n'avois  que  les  deux  tiers 
de  l'argent  qu'il  me  falloit  Le  délai  que 
j'avois  pris,  expiroit.  J'ignore  comment 
Al.  du  Puis  fut  informé  de  ma  iirua- 
tion  j  fans  me  rien  dire,  il  emprunta  de 
tous  côrés,  mit  en  gage  une  partie  de  fon 
argenterie,  3c  me  fie  remettre  par  fa  fille 
douze  mille  écus.  Cet  a&e  degénérofité 
me  toucha;  j'allois  lui  faire  mes  remerci- 
mens ,  il  ne  voulut  pas  m'écouter  ;  j'in- 
fiftai  :  Eh!  morbleu,  me  dit-il,  puiique 
vous  en  voulez  tant  parler ,  il  faut  que 
j'en  parle  aufli.:  n'elt-il  pas  vrai,  que  fi  je 
vous  avois  donné  ma  fille  avec  mon  bien  , 
je  ne  vous  aurois  pas  rendu  ce  fervice  ? 
N'eft.  il  pas  vrai  que  fi  vous  aviez  époufé 
mafille  toute  nue,  comme  vous  la  deman- 
diez, vous  croiriez  que  ce  feroit  fon  bien 
que  je  vous  aurois  donné  ,  3c  non  pas 
le  mien?  N'eft- il  pas  vrai  que,  parce 
que  vous  ne  m'êtes  rien ,  vous  m'avez 
plus  d'obligation  que  vous  ne  m'en  au- 
riez ,  fi  vous  criez  mon  gendre? *• 

J'avouai  que  oui Eh  !  voila  jufte- 

ment  l'endroit ,  reprit-il  :  mon  ami,  fois 
toujours  le  maître  du  tien  }  3c  laiffe  à  tés 
enfans,  fijamaistuen  as,  le. foin  de  te 
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faire  la  cour,  fans  te  mettre  en  rifque  de 
la  leur  faire.  Tu  auras  des  enfans  un  jour  j 
agis  avec  eux,  comme  j'agis  avec  Ma^- 
non  ;car  je  vous  regarde  tous  deux  com- 
me fur  Te  même  pied. 

Je  fus  contraint  de  trouver  de  bou 
ïens  cette  morale  qui  me  faifoit  enra- 
ger. J'admirois  cet  homme  qui  me  con- 
çoit fon  bien ,  &  qui  ne  vouloit  pas  me 
donner  fa  fille.  11  ne  tarda  guère  à  me 
donner  une  nouvelle  preuve  d'amitié.  Je 
ne  tenois  point  ménage,  Se  logeois  chez 
Madame  Ricous,  auprès  de  laquelle  étoit 
une  fille  jolie ,  de  bonne  famille ,  8c  qui 
venoit  fouvent  dans  ma  chambre.  11  e£t 
vrai  que  j'étois  très-amoureux  de  Ma.le- 
moifelîe  du  Puis;  mais  comme  cette  paf- 
fion  étoit  refpectueufe ,  je  fus  tenté  par 
cette  jeune  fille.  Je  lui  ûs  des  propofi- 
tions ,  elle  les  accepta  j  je  liai  commerce 
avec  elle  ;  perfonne  ne  nous  foupçon- 
noit  :  mais  enfin  des  marques  trop  évi- 
dentes ,  dévoilèrent  cette  intrigue.  Du 
Puis  qui,  fans  paroître  curieux,  s'infor- 
moit  de  tout ,  apprit  que  cette  fille  étoic 
enceinte,  8c  qu'elle  avoit  obtenu  àl'Oni- 
cialité  un  décret  contre  moi.  Cette  aven- 
ture pouvait  me  caufer  le  plus  irrépara- 
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ble  tort  j  mais  cet  ami  zélé  fe  donna  tant 
de  foins ,  qu'il  parvint  à  accommodée 
cette  affaire. 

Malgré  :ette  vive amitié,du Puis n'étoir 
rien  moins  que  difpofé  à  nous  unir  iltôt,  fa 
fille  8c  moi  ;  il  vouloit  cependant ,  il  exi- 
geoit  même  que  nous  nous  viiîîons  har- 
bituellement  ;  il  fembloit  prendre  plaifir 
à  irriter  nos  defirs,  me  traitoit  comme 
fi  j'eufle  été  fon  fils  j  en  un  mot,  pour 
être  le  gendre  de  la  maifon,  il  ne  maa- 
quoit  que  de  partager  le  lit  de  fa  fille. 

Je  foupirois  après  l'inflant  heureux  que 
j'attendois  depuis  filong-tems,  lorfque  du 
Puis  tomba  tout-à-coup  dans  une  grande 
foibîe(Te.  Il  connut  mieux  que  nous  le 
danger  de  {on  état;  8c  après  s'être  difpofé 
à  la  mort,  il  nous  fit  approcher,  fa  fille 
8c  moi  ;  nous  dit  que  les  défaftres  qu'il 
avoit  elïliyés,  8c  ceux  qu'il  avoit  craints 
pour  l'avenir,  étoient  la  feule  caufe  qui 
î'avoit  empêché  de  confentirà  notre  ma- 
riage. Mon  cher  des  Ronais ,  ajouta  t  il  ' 
allez  promptement  demander  à  mon 
ConfelTeur,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
époufer  dans  ma  chambre  même  ;  c'ell 
la  feule  fatisfaction  que  je  demande 
avant  que  d'expirer. 
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Je  me  hâtai  d'exécuter  les  ordres  de  du 
Pais  j  le  Confefleur  courut  demander 
cette  permilîîon  à  l'Evêque  j  mais  pen- 
dant qu'il  l'obtenoic,  duPuis  expira  dans 
mes  bras.  La  permifllon  de  mariage  n'ar- 
riva qu'après  fon  dernier  foupir  ,  &  le 
ConfeflTeur  refufa  de  s'en  fervir,  par  la 
raifon  que  le  Prélat  ne  l'avoir  accordée 
que  pour  fatisfaire  l'efprit  d'un  homme 
mourant.  Nous  fûmes  contraints  d'atten- 
dre y  les  bienféances  ne  permettant  point 
que  les  noces  de  la  fille  fuiviflent  de  n  près 
les  funérailles  du  père.  Je  conduits  chez 
moi  Mademoifelle  du  Puis,  à  laquelle 
Mademoifelle  Grandet  8c  Madame  de 
Contamine  tinrent  compagnie.Pour  moi 
j'agis  dans  la  maifon  du  défunt  comme  (î 
j'en  euffe  été  le  maître  ;  je  gérois  les  affai- 
res de  Mademoifelle  du  Puis  comme  les 
miennes  propres  ,&:  elle  fîgnoit  aveuglé- 
ment tout  ce  que  je  luidonnois  aligner. 

Les  premiers  jours  de  douleur  &  d'em- 
barras paflfés,  les  parens  de  M  uîemoilelle 
du  Puis  lui  repréfentèrenc  qu'il  ne  feroit 
pas  décent  qu'elle  fît  un  plus  longféjour 
chez  moi ,  èc  elle  rentra  dans  la  maifon 
paternelle.  J'étois  obligé,  moi-même, 
d'aller  terminer  quelques  affaires  à  An- 
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goulême  ,  mais  avant  que  de  partir,j'allai 
chez  ma  maîtrefle ,  que  je  trouvai  occu- 
pée à  écrire.  Dans  le  nombre  des  lettres* 
qu'elle,  alloit  faire  partirai  y  en  avoit  une 
dont  il  me  parut  qu'elle  cherchoit  à  me 
cacher  l'adrefle  ;  je  fus  curieux  }  &c ,  fans 
qu'elle  s'en  apperçut,  je  parvins  à  lire  ,, 
fur  la  fufcription  ,  le  nom  de  Gauthier.  Je 
crus  que  ce  nom  étoit  celui  de  quelqu'un 
de  fes  fermiers,  ôc  ne  m'en  embarraffai 
plus.  Nos  adieux  nous  coûtèrent  des  lar- 
mes ,  &  ce  ne  fut  qu'avec  effort  que  je  pus 
confentir  à  m'arracher  d'auprès  d'elle. 

Je  hâtai  fi  fort  mon  voyage ,  que  je  fus 
de  retour  à  Paris  quinze  jours  plutôt  que 
je  ne  me  l'étois  promis.  Dès  mon  arrivée,, 
j'allai  chez  Mademoifelle  du  Puis  :  elle 
î\y  étoit  pas  ;  il  vint  un  fadeur  avec  une 
Jettre  pour  elle  :  je  la  reçus  j  &  comme 
j'étois  accoutumé  à  décacheter,  de  fon, 
aveu  ,  tous  les  paquets  qui  lui  croient 
adrefles,  j'ouvris  cette  lettre  :  mais  quelle 
fut  ma  furprife  ,  ou  plutôt  la  douleur  8c 
la  rage  qui  s'empâtèrent  de  mon  ame ,  en 
lifant  cette  lettre  fatale,  datée  de  Gre- 
noble, fîgnée  de  Gauthier,  Se  qui  con- 
tenoit  ces  mots ,  que  je  n'ai  que  trop  ret 
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tenus  :  C'efi  avec  la  dernière  joie  ^  Made- 
moifelle  y  que  j'ai  appris  j  par  votre  lettre y 
qu'enfin  vous  n'êtes  plus  fous  la  tyrannie 
de  votre  père.  J'ai  mille  fois  admiré  la  corn, 
■plaifance  que  vous avie^pour lui  _,&  la  vert  a 
avec  laquelle  vousfupportie^fes  mauvaifes^ 
humeurs.  Enfin  vous  êtes  libre» . .  J'efpère 
aller ^dans  quinze  jours  au  plus  tardjgouter 
auprès  de  vous  le  plaijîr  que  peut  promettre 
un  amour  heureux  ^  vainqueur  de  toutes  les 
traverfes  _,  &  d'un  rival favorifé par  l' hom- 
me de  qui  vous  dépendiez  Tel  qu'il  f oit  ~y 
ce  rival  _,  je  vous  jure  fa  perte  >  fitôt  que  je 
ferai  arrivé  3  dût  ma  mort  me  délivrer  de 
l'horreur  de  vous  voir  entre  fes  Bras.  Puifi- 
quevousvoule\  bien  vous  donner  à  moi  _, 
rien  ne  m'empêchera  d'être  heureux  _,  ni  de 
vous  prouver  qu'on  n'a  jamais  été  plus  fi* 
de  le ni  plus  amoureux  que. ......  GAU- 
THIER.. 

Cette  lecture  me  remplit  de  fureur.  Il 
étoit  évident  que  Mademoifelle  du  Puis 
me perfidou  *-,  Je  mis  la  main  à  la  plume  j 

*  Cette  expreffion  néologique  de  M.  deChaJ- 
les,  n'a  pas  fait  fortune  ;  elle  eft  pourtant 
énergique.. 
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&:  en  lui  renvoyant  cette  lettre,  je  lui  écri- 
vis. Je  ne  me  rappelle  plus  les  exprefîïons 
de  courroux  &  de  mépris  que  me  fournie 
la  rage  dont  j'étois  animé  ;  mais  guidé  par 
le  defîr  de  la  vengeance ,  je  forcis  pré- 
cipitamment, ôc  montant  à  cheval,  je 
me  rendis  en  pofte  à  Grenoble, où  je  cher- 
chai ôc  fis  inutilement  chercher  Gauthier 
dont  1ô  nom  même  y  étoit  inconnu.  Je 
traverfai  le  Lyonnois  Se  l'Auvergne  ;  ôc 
réfolu  d'oublier  l'infidelle,je  retournai  en 
Angoumois ,  où  pendant  quatre  mois  je 
fis  d'inutiles  efforts  pour  chatfer  de  mon 
cœur  l'image  de  cette  perfide.  Les  devoirs 
de  ma  charge  m'ont  rappelé  à  Paris  ;  mais 
toujours  tourmenté,  ôc  toujours  décidé  à 
ne  plus  renouer  avec  Mademoifelle  du 
Puis ,  elle  s'eft  vainement  préfentée  chez 
moi  j  j'ai  refufé  de  la  voir.  J'ai  dédaigné 
de  recevoir  les  lettres  qu'elle  m'a  écrites , 
ôc  elles  lui  ont  été  renvoyées.  Je  fais 
qu'elle  n'eft  pourtant  pas  mariée  avec  ce 
Gauthier  }  mais  qui  eft-ce  qui  l'en  em- 
pêche? n'eft-ce  pas  à  lui  qu'elle  eft  def^ 
tinée  ?  n'en  fuis-je  pas  affuré  ? ...  «  Oh  ! 
»  mon  ami,vous le  dirai-je  ?  Cette  femme 
»>  que  j'ai  tant  adorée ,  cette  femme  que  je 
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»  dois  haïr  Ôc  méprifer  >  eh  bien  !  je  l'ido- 
«  lâcre  encore  «  1 

Oui,  fans  douce,  mon  cher  des  Ronais, 
die  des  Francs,  rien  n'eft  plus  jufte  que 
votre  colère  ,  (î  Mademoife  du  Puis  eft 
auiîî  perfide  qu'elle  vous  paroîc  l'êcre  : 
cependant ,  mon  ami,  fouvenr  les  appa- 
rences les  plus  frappantes  font  bien  trom- 
peufes.  A  votre  place  j'aurois  voulu  en- 
tendre fa  juftification  ;  car  je  me  perfuade 
qu'il  y  a  là-defïbus  quelque  myftère  dont 
il  vous  importe  d'être  éclairci. ...  Je  veux 
vous  fervir  :  j'ai  promis  au  coufmde  Ma- 
demoifelle  du  Puis ,  d'aller  demain  chez 
lui:  je  la  verrai  ;  &  par  moi  vous  faurez 
à  quoi  vous  en  tenir. 

Des  Francs  fut  très-exad  à  remplir  fa 
promette  ;  il  fe  rendit  auprès  de  Made- 
moifelle  du  Puis ,  &  lui  dit  que  des  Ro- 
nais le  comblant  d'amitiés ,  il  ne  cher- 
choit  qu'une  oeçafion  de  lui  rendre  fer- 
vice,"  Elle  eft  toute  trouvée,  lui  répon- 
» dit-elle;  remettez-le  dans  le  bon  fens 
*>  dont  il  eft  privé  depuis  huit  mois.  J'en 
v  ai  eu  pitié  dans  le  commencement;  j'ai 
s»  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  défabu- 
»  fer  ;  mais  il  m'a  fait  refufer  fa  porte  >  il 
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«  me  bmfque  par- tout  où  nous  nous  ren- 
j>  controns  ;  ôc  tout  cela,  fondé  fur  une 
55  lettre  qui  n'étoit  pas  pour  moi ,  quoi- 
55  qu'elle  me  fût  adreffée.  Il  eft  bien  éton- 
55  nant  qu'il  refufe  de  faire  un  pas  pour 
»>  fe  raccommoder  avec  une  fille  qu'il 
»  aime  j  car  s'il  ne  croit  pas  m'aimer,  il 
55  fe  trompe,  je  fuis  certaine  du  contraire, 
55  comme  je  fuis  aflurée  de  mon  amour 
55  pour  lui.  Tâchez  de  lui  faire  entendre 
»  raifon  ;  dites  que  c'efl  de  ma  part  que 
55  vous  lui  parlez,  &  que  cette  démarche 
55  fera  la  dernière.  Si  elle  èft  infru&ueufe, 
55  je  m'enferme  pour  toujours  dans  un 
5>  couvent  j  il  en  fera  défefpéré  ;  je  le  ferai 
55  auffi  y  mais  il  n'y  aura  plus  de  remède. 
55  Apprenez-lui  que  ce  Gauthier  donc 
>5  le  nom  lui  tient  tant  au  cœur ,  n'eft 
55  autre  que  M.  de  Terni  j  que  cette  lettre 
55  étoit  pour  la  maîtrefle  avec  laquelle  il 
»  eft  à  préfent  à  Paris ,  Se  qu'il  n'avoir 
55  alors  que  ce  moyen  de  lui  faire  parve* 
55  nir  de  fes  nouvelles.  Dites-lui,  qu'ils 
55  doivent  dîner  demain  chez  moi,  qu'il  y 
55  vienne  lui-même,  &  ils  lui  confirme-» 
5>  ront  ce  que  je  vous  dis  ;  du  refte  ,  af* 
j»  furez-lé  de  ma  part,  qu'il  a  fait  une  ex- 
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»  travagance,  de  me  renvoyer  mon  por- 
n  trait  que  je  vous  charge  de  lui  rendre  ». 
Comme  des  Francs  alloit  prendre  con- 
gé de  Mademoifelle  du  Puis,  il  entra  une 
Dame  d'une  rare  beauté,  &  magnifique- 
ment vêtue  j  des  Francs  fe  leva  pour  for- 
tir  :  «  Non ,  non ,  s'écria  Mademoifelle  du 
«  Puis;  Madame  ne  vous  chaflera  pas,  $c 
«  du  moins  vous  voudrez  bien  la  regarder, 
h  Se  chercher  à  la  reconnoître  ».  =  Je  fuis 
tellement  changée  depuis  fîx  mois ,  dit 
cette  Dame ,  &  j'étois  fi  peu  de  chofe 
dans  le  monde,  que  bien  des  gens  ont 
de  la  peine  à"  me  reconnoître.  rz  Au  vrai, 
dit  des  Francs,  je  ne  fais  point,  Madame, 
ce  que  vous  êtes  à  préfent  ;  mais  vos  traits 
me  rappellent  une  très-belleperfonne  que 
j'ai  vue  dans  une  maifon  où  jalîois  fou- 
vent  ,  il  y  a  quelques  années.  Je  me 
trompe  fans  doute:  exeufez  la  méprife; 
mais  la  refTemblance  eft  frappante.  Eh! 
comment  ne  le  feroit-elle  pas,  répliqua 
cette  Dame?  puifque  cette  fille,  cette 
Angélique,  qui  fervoit  alors  dans  cette 
maifon,  n'eft  autre  que  moi-même,  à 
préfent  femme  de  M.  de  Contamine ,  6c 
de  l'aveu  de  (qs  parens.  M.  des  Renais , 
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qui  eft  inftruit  de  tout ,  vous  racontera 
cette  hiftoire  qu'il  tient  de  moi-même. . 
Des  Francs,  impatient  d'apprendre  à 
des  Ronais  les  nouvelles  qu'on  venoit  de 
lui  donner,  de  prefqueaum"  curieux  de  fa- 
voir  par  quelles  aventures  Angélique  étok 
devenue  Madame  de  Cotamine,  prit  con- 
gé des  deux  Dames ,  &  fe  rendit  chez  fon 
ami.  Du  plus  loin  que  celui-ci  le  vit,  il  lui 
demanda  quelles  nouvelles  il  venoit  lui 
donner.  D'excellentes  ,  répondit  des 
Francs  \  8c  il  lui  rendit  compte  de  l'entre- 
tien qu'il  venoit  d'avoir,  cV  fur-tout  du 
rendez-vous  donné  pour  le  lendemain  à 
dîner.  Des  Ronais  fit  tout  ce  qu'il  put, 
pour  dérober  à  fon  ami  l'excès  de  fa  fenfibi- 
îité}  ilvouloitparoîtreencore  fâché;  mais 
au  fonds ,  tout  ce  qui  lui  faifoit  de  la  peine 
en  ce  moment ,  étoit  le  tems  qu'il  lui 
failoit  encore  attendre  pour  revoir  ce  qu'il 
adoroit.  Des  Francs  qui  s'apperçut  de  fa 
ficuation ,  le  pria  de  lui  raconter  Thiitoire 
d'Angélique  :  je  le  veux  bien ,  dit  des 
Ronais  ;  mais  ce  ne  fera  qu'après  vous 
avoir  averti  que  M,  de  Jufly  eft  venu 
pour  vous  voir  ;  je  l'ai  reconduit  jufqu'à 
fonçarroffe,  <jans  lequel  j'ai  vu  une  très- 
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belle  perfonne;  c'eft  vraifemblablement 
fonépoufe  :  vous  la  connoiflèzj  &  je  ne 
vais  fatisfaire  votre  curiofîté,  qu'à  condi- 
tion que  vous  fatisferez  la  mienne,  eii 
me  racontant  l'hiftoire  de  Madame  de 
Jufly.  J'y  confens,  dit  des  Francs ,  &c  des 
Ronais  parla  ainli  : 

Hijloire  de  M.  de  Contamine  & 
d'Angélique, 

Iflu  d'aïeux  également  illuftres  par 
leurs  fervices  dans  la  magiftrature  &  à 
la  tête  des  armées ,  M.  de  Contamine 
joint  à  l'éclat  de  fa  naiflance  ,  une  im- 
menfe  fortune.  A  peine  étoit-il  né ,  que 
la  mort  lui  enleva  fon  père ,  ôc  il  refta 
fous  la  tutèle  de  fa  mère .  jeune  veuve 
encore  plus  refpeârable  par  fa  vertu,qu'ai- 
mable  par  fes  grâces  Se  fa  beauté.  M.  de 
Contamine  eft  d'une  taille  ordinaire  ,  au 
deflbus  de  la  médiocre  ;  mais  il  eft  de 
la  figure  la  plus  noble ,  &  d'un  excellent 
caractère.  Par  fes  biens,  fa  naiflance ,  & 
les  qualités  de  fon  ame ,  il  pouvoit  pré- 
tendre aux  premiers  partis  du  Royaume; 
il  ny  avoit  fur  la  terre ,  qu'une  feule 
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perfonne  capable  de  fixer  {on  cœur;  Se 
cette  perfonne  fut  Angélique,  à  laquelle 
il  facrifia  les  plus  brillantes  efpérances. 

11  eft  vrai  qu'Angélique  eft  fille  d'un 
Gentilhomme  qui  s'étant  attache  au  Ma- 
réchal d'Hocquincourt ,  fut  tué,  les  ar- 
mes à  la  main,  fervant  contre  le  Roi; 
mais  de  tous  les  Gentilshommes  Cadets 
du  Poitou ,  le  père  d'Angélique  étoit  le 
plus  pauvre.  Il  n'avoir  rien;  &  fa  veuve 
démre  de  tout ,  prit  le  parti  de  venir  à 
Paris  avec  fa  fille ,  âgée  de  fept  ans ,  pour 
y  cherdier  les  moyens  de  fubfifter.  La 
mère  de  Mademoifelle  du  Puis  voulut 
bien  par  charité  le  charger  de  cet  enfant, 
qu'elle  fit  élever  avec  beaucoup  de  foin. 
Après  la  mort  de  Madame  du  Puis  ,  fon 
mari  ne  put  refufer  Angélique  ,  alors 
âgée  d'environ  quinze  ans,  à  Madame  de 
Vougy,  qui  la  lui  demandoit  pour  Made- 
moifelle fa  fille,  qu'elle  alloit  placer  com- 
me fille  d'honneur  auprès  de  la  PrincelTe 
deColigny.  Par  fa  douceur  &  fa  docilité, 
Angélique  fe  fit  aimer  de  fa  jeune  maî- 
rrelfequi ,  la  regardant  comme  fon  amie, 
plu*;  que  comme  fa  fille  de  chambre,  ne 
fe  pi  ai  (bit  qu'avec  elle,  &  ne  pouvoit  s'en 
feparer. 
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Madame  de  Contamine  fourenoit  un 
procès  contre  un  parent  de  Mademoifelle 
de  Vougy ,  &  celle-ci ,  dans  la  vue  d'ob- 
tenir pour  Ton  parent  un  accommode- 
ment favorable,  alla  fuivie  de  fa  femme 
de  chambre,  voir  Madame  de  Contami- 
ne. Tandis  qu'elles  parloient  feules  dans 
un  cabinet ,  &  qu'Angélique  attendoit  fa 
maîtreffe  dans  l'anti-  chambre ,  M.  de 
Contamine  entra j  Se  frappé  de  la  beauté 
de  cette  jeune  fille,il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  témoigner  combien  il  étoit  enchanté 
de  la  voir.  Il  fut  encore  plus  charmé  de 
l'entretien  qu'il  eut  avec  elle  j  &  afin  de 
fe  procurer  le  plaifir  de  la  voir  encore,  il 
lui  dit  qu'il  iroit  faire  de  fréquentes  vîn- 
tes à  Mademoifelle  de  Vougy.  «  Si  ma 
maîtrefle  réunit,  lui  dit- elle,  dans  ce 
qu'elle  demande  à  Madame  votre  mère, 
8c  que  vous  contribuiez  vous  même  à  ter- 
miner (es  affaires,  on  ne  refufera  point 
vos  vifîtes  à  l'hôtel.  Je  ne  quitte  point  Ma- 
demoifelle de  Vougy,  ôc  vous  me  verrez 
toujours  avec  elle  ». 

Mademoifelle  de  Vougy  fortit,&  An- 
gélique lui  fit  un  myftère  de  ce  qui  venoit 
de  fe  paiTer  entre  elle  &  le  Bis  de  la  mai- 
fon.  M.  de  Contamine  ,  dont  le  cœur 

étoit 
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croit  vivement  touché ,  follicita  fi  ardem- 
ment fa  mère ,  qu'il  lui  fit  figner  un  ac- 
commodement plus  avantageux  encore 
que  celui  que  l'on  demandoir.  Le  lende- 
main ,  il  fe  rendit  c  hez  Mademoifelle  de 
Vougy ,  dans  un  moment  qu'il  efpéroit  ne 
pasryrencontrer.Sesdefirsnefurentpoint 
trompés  j  il  ne  trouva  qu'Angélique,  à  la- 
quelle il  réitéra  fes  proteftations  :  il  fut  pé- 
nérré,quandprenanr  le  ronférieux,  Angé- 
lique le  remercia  des  fentimens  qu'il  lui 
témoignoit  j  mais  lui  déclara  que  l'amour 
d'un  homme  de  fon  rang  ne  pouvant  que 
la  déshonorer  s'il  étoit  fu,  ou  le  déshono- 
rer lui  -  même  ,  s'il  s'y  abandonnoit  au 
point  d'oublier  ce  qu'il  fe  devoir,  il  étoit 
inutile  de  s'en  occuper.  Accablé  d'une 
réponfe  Ci  contraire  à  fon  amour,  M.  de 
Contamine  fe  retira  fort  affligé.  11  ne 
voyoit  point  d'apparence  à  pouvoir  élever 
au  rang  de  fon  époufe,  une  fimple  fem  me- 
de-chambre;  il  n'ofoit  même  y  fonger, 
mais  il  étoit  fort  inquiet  fur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre. 

Les  aiîiduités  de  M.  de  Condamine  à 
l'hôtel  de Coligny,faifoient  croire  à  tous 
ceux  qui  s'en  appercevoient ,  &c  à  la  Prin- 
ceffe  elle-même ,  qu'il  étoit  amoureux  de 

1776.  Avril.  2e.  Fol.  E 
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Mademoifelle  de  Vougy.  En  toute  autre 
circonstance ,  il  eût  été  bien  fâché  de  com- 
promettre ainfi  cette  Demoifëlle;  mais 
comme  il  n'avoit  point  d'autre  moyen 
de  fuivre  fon  penchant, il  la  laifïbit  dans 
cette  erreur.  Cependant  il  ne  cefloit  de 
prelTer  Angélique  de  recevoir  {es  vœux  , 
&:  de  lui  faire  connoître  le  fort  qu'elle  lui 
réfervoit  ;  mais  fes  lettres  ,  fes  prières  , 
fes  larmes ,  n'obtinrent  rien  ;  tk  ,  fans  lui 
témoigner  ni  de  l'éloignement,  ni  de 
l'indifférence,  Angélique  continua  de  l'af- 
furer  que,  puifque  fon  état  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  1  epoufer ,  elle  étoit  du 
moins  bien  décidée  à  ne  confentir  jamais 
à  le  traiter  plus  favorablement,  Détruifez 
vous-même» lui  dit-il, l'obftacle  qui  nous 
fépare  ,  &c  je  jure  de  m'unir  a  vous  ;  vo- 
tre état  actuel  me  défend  d'y  fonger  ;  for- 
iez-en  :  j'ai  de  quoi  vous  faire  vivre  avec 
votre  mère ,  3c  plus  honnêtement,  &  plus 
magnifiquement  :  logez  ailleurs. 

Cette  propolkion  fi  féd uifante  ,  n'é- 
blouit point  Angélique  :  fa  réfiftance  hon- 
nête &  fage,  remplit  M.  de  Contamine 
d'admiration;  &  pourtant  il  fe  retira  fore 
mécontent.  H  revint  pluïieurs  jours  de 
fuite,  &  ne  vit  point  Angélique.  Elle 
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étoic  allée  auprès  de  la  mère  ,  qui  étoit 
tombée  malade.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  déterrer  la  maifon  oùlogeoit  cette  fem- 
me ;  il  s'y  rendit.  Angélique  &  lui  fu- 
rent également  furpris  de  le  voir;  elle  , 
parce  qu'elle  ne  l'attendoit  point-là  ;  ôc 
lui,  par  l'extrême  pauvreté  de  la  mère 8c 
de  la  fille.  A  peine  il  les  eut  faluées ,  qu'il 
fortit  précipitamment  ;  Se  Angélique  crut 
d'abord, que  dégoûté  de  leur  indigence, 
il  s'en  étoit  allé  pour  ne  plus  revenir  j 
mais  elle  le  connoifïoit  peu  :  il  ne  tarda 
point  à  reparoître.  Vous  n'êtes  pas  ici  en 
état  de  recevoir  perfonne ,  dit-il  à  Angé- 
lique; moi-mème,jenepeux  y  refterplus 
long- temps  :  ayez  foin  de  votre  mère  , 
mais  ne  vous  incommodez  pas  ;  je  reviens 
drai  tous  les  jours  :  prenez  garde  que 
perfonne  ne  touche  à  votre  armoire  (qui 
étoit  ouverte ,  ôc  dont  il  s'étoit  appro- 
ché )  ;  je  verrai  demain  fi  vous  avez  pour 
moi  quelque  confidération.  11  fortit.  An- 
gélique chercha  dans  cette  armoire,  &c  y 
trouva  une  bourfe  remplie  d'or,  avec  un 
billet  dans  lequel  Contamine  lui  écri- 
voit ,  qu'elle  n'étoit  point  en  état  de  re- 
fer  le  fecours  qu'il  pouvoit  &  vouloit  offrir 
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à  fa  mère  ;  qu'il  la  fupplioit  de  changer  la 
décoration  de  fa  chambre,  ôc  qu'elle  pou* 
voit  le  faire  fans  bruit. 

Angélique  fut  très-embarraiïee:  elle  ne 
fe  dimmuloit  pas  que  fa  mère  avoit  le 
plus  grand  befoin  de  fecours;  mais  c'é- 
toit  M.  de  Contamine  qui  en  offroit ,  & 
elle  craignoit  de  compromettre  fa  délica- 
telTe.  Dans  le  tems  qu'elle  délibéroit  fur 
le  parti  qu'elle  avoit  à  prendre  ,  un  Re- 
ligieux entra  pour  confeiTer  fa  mère.  Ce 
fut  de  lui  qu'Angélique  prit  confeil  , 
après  lui  avoir  (incérement  déclaré,  fous 
le  fceau  de  la  confeflion,  les  termes  où 
elle  en  étoit  avec  fon  bienfaiteur.  Le  bon 
Religieux  décida  qu'elle  pouvoit  ,  en 
confcience,  fe  fervir  de  cet  argent,  qui 
fut  enfin  employé  à  fa  défoliation.  La 
chambre  fut  ornée j  &  ,  lorfque  Conta- 
mine vint ,  il  parut  très-content.  Belle 
Angélique,  lui  dit- il,  j'ai  encore  une 
grâce  à  vous  demander  ;  vous  n'êtes  point 
alTez  forte  pour  foutenir  les  fatigues  6a 
jour  3c  de  la  nuit  :  il  faut  que  vous  pre- 
niez une  garde,  ëc  que  vous  achetiez  un 
fetit  lit  pour  coucher  dans  ce  cabinet  où 
air  eft  moins  mal-fain.  Angélique  parut 
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ne  confenrir  qu'avec  répugnance  à  cette 
nouvelle  marque  d'attention ,  qui ,  au 
fonds  cependant,  lui  faifoit  le  plus  grand 
plaifir.Elle  lui  permit  même  de  venir  tous 
les  jours ,  mais  fans  éclat,  &  le  foir ,  afin 
que  fon  ailiduité  ne  fût  point  remarquée. 
La  mère  d'Angélique  fe  rétablit  :  Scy 
~au  premier  inftantque  M.  de  Condamine 
fe  vit  feul  avec  elles,  il  fit  part  à  la 
mère  de  fon  amour ,  &  du  deffein  où  il 
étoit  d'époufer  Angélique:  mais ,  ajbuta- 
t-il,  je  dépends  d'une  mère  que  j'aime 
trop  pour  me  marier  fans  fon  confente- 
ment.  Il  faut  donc  que  le  tems  &  un  état 
tout  différent  de  celui  où  vous  avez  été, 
aient ,  en  quelque  forte ,  erlacé  le  fou  ve- 
nir de  votre  condition  paffée.  Changez 
de  quartier  :  fervez-vous  de  la  garde  qui 
vous  fert,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  une 
fervante  ;  &  Angélique ,  une  femme-de- 
chambre  &  un  laquais  :  je  fournirai  à 
tout.  Au  refte,  dit-il  à  Angélique  ,  en  fe 
tournant  vers  elle ,  comme  on  ne  fau- 
roit  répondre  des  évènemens ,  ck  que  je 
peux  venir  à  mourir,  voici  trois  parche- 
mins :  l'un,  eft  une  rente  fur  l'Hôtel-de- 
Ville,  que  j'ai  acquife  fous  votre  nom; 
l'autre,  eft  le  titre  d'une  rente  fur  une 
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Communauté,  &  le  dernier,  l'achat  d'une 
maifon.  Tout  cela  vous  appartient  :  lorf- 
que  je  vous  épouferai ,  ces  biens  me  re- 
viendront*, &  fi  je  meurs,  il  vous  reftera 
toujours  de  quoi  vivre  honnêtement. 

Pénétrée  de  ces  fentimens  généreux,  & 
trop  émue  pour  répondre  à  tant  d'hon- 
nêteté, Angélique  tomba  ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  aux  pieds  de  Contamine  : 
il  la  releva  tout  attendri  ,  &  lui  baifa 
les  mains.  Angélique  ,  par  un  mouve- 
ment de  reconnoiffance ,  fe  jetta  à  ion 
cou,  &  Fembrafla  de  toute  fa  force;  il  le 
lui  rendit,  Se  h  retint  dans  fes  bras  aullî 
long-tems  qu'il  le  put.  Bientôt,  par  ré- 
flexion,elle  s'éloigna  honteufe  ôc  confufe. 
—  Pourquoi ,  lui  dit  il ,  vous  repentiriez- 
vous  de  m'avoir  fait  connoître  que  je  ne 
vous  fuis  pas  indifférent  ?  —  Je  ne  fais , 
répondit-elle  ,  û  mon  action  eft  trop  libre; 
mais  je  fens  bien  que  je  ne  faurois  m'en 
repentir. 

Cependant  cette  démonftration  de  ten- 
drefife  &  de  reconnoiffance  n'eut  aucune 
fuite  fâcheufe  pour  la  vertu  &  la- délica- 
te (Te  d'Angélique  ,  qui  continua  d'im- 
pofer  à  fon  amant  les  loix  hs  plus  fé- 
vères. 
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Dès  le  lendemain,  Angélique  occupa 
fa  nouvelle  maifon  :  elle  étoit  vafte  ,  bien 
iicuée ,  <3c  il  n'y  avoir  d'autres  locataires 
qu'un  Marchand  &c  un  Avocat  avec  {es 
deux  filles.  Retirée  dans  fon  appartement, 
Angélique  ne  voyoit  que  les  deux  filles  de 
l'Avocat ,  qui  s'étoient  attachée  à  elle ,  ÔC 
M.  de  Contamine  qui,  pour  ne  point  don- 
ner de  foupçons,  y  venoit  moins  fréquem- 
ment qu'il  ne  l'eût  defiré. 

Ces  deux  amans  passèrent  airtfi,dahs 
le  bonheur  3c  l'innocence  de  leur  amour, 
deux  années  entières.  La  mère  vint  a 
mourir  :  fa  préfence  a  voit  contenu  M. de 
Contamine;  après  fa  mort,  il  eilaya  en- 
core de  s'émanciper  5  mais  Angélique 
voulut  toujours  le  retenir  dans  le  même 
refpecl.  Dans  cette  vue,  elle  le  pria  de 
lui  permettre  de  fe  retirer  dans  un  Cou- 
vent: il  n'eut  garde  d'y  confentir,  8c  elle 
lui  en  fut  gré  :  mais  elle  lui  demanda  de 
lui  permettre  au  moins  de  fe  mettre  eif 
penfion  chez  cet  Avocat ,  donr  les  Rlles 
étoient  fes  amies.  M.  de  Contamine  pé- 
nétra le  motif  de  cette  propofition ,  &  la- 
laiiïa  libre  d'agir  comme  elle  voudroity 
quoiqu'il  vît  bien  que  cet  arrangemenc 
ne  lui  étoit  pas  favorable.  Cefutà-peu- 
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près  dans  ce  tems  que  les  deux  amies 
d'Angélique,  liées  avec  Mademoifelle  du 
Puis  ,  lui  parlèrent  avec  tant  d  éloge  de 
leur  aimable  hôtetfe^que  Mademoifelle 
du  Puis ,  curieufe  de  connoître  une  per- 
fonne  dont  on  lui  difoittant  de  bien,  alla 
la  voir  chez  fes  amies.  Elle  reconnut  cette 
même  Angélique  qui  avoit  fervi  chez 
fa  mère,  mais  cette  reconnoiflance  ne  fer- 
vit  qu'à  l'unir  avec  elle  de  la  plus  étroite 
amitié.  Dans  ces  circonftances  ,  il  fur- 
vint  un  événement  imprévu,  &  qui  fem- 
bloit  devoir  ruiner  toutes  les  efpérances 
des  deux  amans.  Un  jour  Madame  la 
Prince/Te  de  Cologny  alla  à  la  foire  de 
Saint-Germain  ,  accompagnée  de  Made- 
moifelle de  Vougy;  8c  elle  rencontra  , 
dans  la  boutique  d'un  Miroitier,  Angé- 
lique magnifiquement  vêtue,  accompa- 
gnée des  deux  filles  de  l'Avocat ,  &  fui- 
vie  d'une  femme- de- chambre  &  d'un  la- 
quais. Le  Princefle  jettant  les  yeux  fur 
e  le ,  &  la  reconnoifïànt  :  Vous  êtes  bien 
changée  ,  lui  dit-elle,  depuis  que  vous 
êtes  fortie  de  chez  moi  !  Quel  eft  votre 
mari  ?  Vous  auriez  bien  dû  me  faire  part 
de  votre  bonne  fortune.  —  Angélique  dé- 
concertée, fut  dans  un  défordre  extrême. 
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*— Je  ne  fuis  point  mariée;  je  fuis  encore 

fille. Fille  !  répliqua  la  Princeue ,  en 

jettant  fur  elle  un  regard  dédaigneux  : 
vous  êtes  jolie  en  effet  ;  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  que  vous  foyez  fi  magnifique.  À 
ces  mots ,  la  Princeue  fottit  brufque- 
ment ,  en  la  regardant  avec  le  dernier 
mépris. 

Pétrifiée ,  confondue,  Angélique  fortit 
aufli ,  le  défefpoir  dans  le  cœur.  M.  de 
Contamine  étant  venu  le  foir  chez  elle, 
ôc  s'appercevant  de  fa  trifteire,  il  lui  en 
demanda  la  caufe.  Elle  lui  dit  ce  qui 
s  était  paffé ,  &  ajouta  qu'elle  fe  regardoig 
comme  abfolument  perduede  réputation; 
elle  verfa  un  torrent  de  larmes,  &  pro- 
lefta  qu'elle  iroit ,  dès  le  lendemain ,  chez 
Madame  de  Cologny,  pour  lui  avouer 
tout.  Contamine  eut  beau  la  prier  de  ne 
pas  hafarder  cette  démarche,  il  ne  put 
rien  gagner  fur  elle  j  ôc  il  fe  retira  fort 
chagrin. 

Angélique  ne  put  exécuter  la  réfuta- 
tion qu'elle  venoit  de  prendre  :  à  peine 
fon  amant  s'étoit  éloigné ,  que  la  violence 
de  l'agitation  qu'elle  éprouvoit,  lui  caufa 
une  très- forte  fièvre,  éc  qu'il  fallut  la 
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mettre  au  lit ,  où  elle  paffa  fort  mal  la 
nuit.  Dès  le  point  du  jour ,  elle  écrivit 
un  billet  à  Mademoifelle  du  Puis,  pour  la 
prier  de  venir  à  Pinftant  même.  Made- 
moifelle du  Puis  fe  tranfporta  chez  fon 
amie,  qu'elle  trouva  fondante  en  larmes. 
Angélique ,  après  lui  avoir  rendu  compte 
de  la  cruelle  fcène  qu'elle  avoit  efTuyée  , 
la  conjura  d'aller  détromper  Madame  la 
Princeffe  de  Cologny,  Se  de  lui  appren- 
dre dans  quel  état  cruel  (es  foupçons 
l'avoient  réduite. 

Mademoifelle  du  Puis  ne  perdit  point 
de  tems  ,  &  fe  rendit  chez  Mademoi- 
felle de  Vougy,  à  qui  elle  apprit  le  mal 
que,  fans  le  vouloir,  Madame  de  Co- 
logny avoit  fait.  Quoiqu'il  fût  encore 
bien  matin ,  Mademoifelle  de  Vougy 
paffa  dans  la  chambre  de  la  Prin.eife, 
qui ,  fort  étonnée  de  ce  qu'on  lui  appre- 
iioit,  fit  entrer  Mademoifelle  au  Puis; 
écouta  la  juftification  d'Angélique;  &  f e 
repentant  de  l'avoir  humiliée ,  la  fit  prier 
de  venir  dès  que  fa  fauté  lui  permet- 
troir;  lui  fit  l'accueil  le  plus  diitincrué 
lorfqu'elle  la  vit  ;  la  reconduisit  elle-mê- 
me dans  fa  maifon  j  prit  tous  les  éclair- 


DES     ROMA.NS,     107 


eilfemens  que  la  prudence  exigeoit;  &v 
fe  chargeant  du  foin  de  l'unir  avec  for* 
amanr,  elle  s'informa  de  la  n  ai-flan  ce- 
d'Angélique.  Elle  fur  enchantée  d'ap- 
prendre qu'elle  étoit  fille  d'un  Gentil- 
homme ;  non  que  pour  cela  elle  l'en  efti— 
mât  davantage  ,  mais  afin  que  l'alliance* 
de  M.  de  Contamine  ne  blefsât  point 
Pabfurde  préjugé  reçu.  Cette  généreufe- 
PriiKeiTealla  propofer  elle  même  ce  ma- 
riage à  Madame  de  Condamine  ;  ne  lui 
cacha  point ,  à  la  vérité ,  l'ancienne  condi- 
tion d'Angélique  \  mais  lui  fit  en  même 
tems  connoître  fa  naiflance  ,  fa  fortune- 
actuelle  ,  la  beauté  de  fon  caractère,  ôc 
fur-tout  l'immuable  attachement  de  M*» 
de  Contamine. 

Quelque  déférence  que  Madame  de; 
Contamine  eût  pour  Madame  de  Colo- 
gny,  avant  que  de  fe  décider ,  elle  voulue: 
voir  celle  qu'on  lui  deflinoit  pour  fa  bru. 
La  Princefle  la  lui  préfenta,  ôc  Madame 
de  Contamine  applaudit  au  choix  de  fon 
fils.  Ces  deux  amans  furent  enfin  mariés, 
&  ils  s'aiment  encore  autant,  &  plus 
peut-être  qu'ils  ne  s'aimoient  avant  que 
d'être  unis. 
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Ce  récit  fit  le  plus  grand  plaifir  à  des 
Francs. 

Le  lendemain ,  vers  les  dix  heures  ; 
du  Puis  vint  les  prendre ,.  cV  ils  fe  rendi- 
rent a  midi  chez  Mademoifelle  du  Puis. 
Ils  y  trouvèrent  très-bonne  compagnie. 
Des  Ronais  parut  un  peu  déconcerté: 
.Madame  de  Contamine  le  prit  par  le 
bras,  &c  lui  ordonna,  en  riant,  de  fe 
mettre  à  genoux  devant  Mademoifelle 
du  Puis,  &  de  la  prier  d'excufer  fa  folle 
jaloufie.  Ah  !  dit-il,  de  tout  mon  cœur  i 
je  vous  demande  pardon,  Mademoifelle; 
je  fens  mon  crime  j  &  mon  repentir. . . 
— —  Vous  ères  tout  pardonné,  lui  dit- elle 
en  l'embrafTant  ,  les  yeux  humides  de 
larmes  :  venez,  continua- 1- elle  ;  affeyez- 
vous  à  table  près  de  moi  :  dînons  ;  en- 
fuite  je  vous  parlerai.  Ce  fera  moi,  Mon- 
sieur f  dit  un  homme  très-bien  fait  )  j  car 
je  fuis  ce  Gauthier  dont  vous  avez  pris 
tant  d'ombrage.  —  On  fe  mit  à  table, 
des  Francs  auprès  d'une  Dame  qui  afTec- 
toit  de  ne  point  tourner  la  tête  de  fon 
côté  :  c'étoit  Madame  de  Mougey  ;  il  la 
regarda,  la  reconnut;  ck  l'embrafTant, 
Ah  !  Madame,  dit -il,  quelle  heureufe 
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aventure  vous  a  conduite  ici  ?  —  Je  n'y 
ferois  point  venue  ,  fi  j'euflTe  fu  que  vous 

deviez  y  être. En  êtes-  vous  fâchée  ? 

i Non  j  car  je  fais  que  c'eft  vous  qui 

avez  amené  ici  M.  DesRonais.  — Iln'eft 
pas  encore  tems  d'entrer  en  matière,  die 
Madame  de  Contamine  :  préfentemenc 
dînons  ;  nous  faurons  après  les  aventures 
de  M.  de  Terny  :  celles  de  Madame  de 
Mougey  5c  de  M.  des  Francs  auront  leur 
tour. 

Le  repas  fut  fort  gai  :  Des  Ronais  n'é- 
coutoit,  ne  voyoit,  ne  parloir  qu'à  Ma- 
demoifelle  du  Puis  :  on  l'en  railla  ;  elle  en 
rougit;  Se  ,  pour  faire  diverfion,  elle  fit 
fouvenir  de  Terny  qu'il  avoir  à  raconter 
ùs  aventures.  On  fit  fortir  les  Domefti- 
ques.  M.  de  Terny  jetta  les  yeux  fur  foa 
époufe,  &  dit: 

Hiftoîre  de    M\  de   Terny  &   de 
Mademoifelle  de   Bcrnay, 

Quoique  ma  Maifon  foit  d'une  Pro- 
vince fort  éloignée,  mon  nom  eft  affez 
connu  par  les  emplois  diftingués  &:  les 
poftes  eminens  que  mes  aïeux  ont  occu- 
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pés.  Mon  père  m'envoya  fort  jeune  a 
Paris  y  pour  que  je  fulTe  formé  de  bonne 
heure  à  tous  les  exercices  qui  convien- 
nent a  la  profeffîon  des  armes.  Je  répon- 
dis à  (on  attente  ;  mais  je  débutai  afTez- 
déf agréablement  dans  ma  première  cam- 
pagne en  Flandres;  je  fus  bleflé,.&  trans- 
porté a  Calais  pour  y  être  foigné.Ce  fut  là 
que  je  me  liai  d'amitié  avec  un  Parifien  r 
à -peu- près  de  mon  âge,  8c  blefle  comme 
moi.  Son  nom  étoit  de  Bernay ,  fils  d'ua 
père  très-riche.  Nous  arrivâmes  enfemble 
à  Paris  ,.  &  nous  nous  attachâmes  l'un  à 
l'autre.  Son  père  même  me  témoignoin 
alors  de  l'amitié:  il  a  bien  changé  depuis} 
il  me  hait  a  la  mort. 

Bernay  me  pria  un  jour  de  l'accom- 
pagner, lui  ôc  Madame  d'Orneix,  fafœur 
aînée,  à  quelques  lieues  de  Paris,  dans 
un  Couvent  où  il  avoitdeux  fœurs  cadet- 
tes penfionnaires.  J'y  confentis,  3c  nous 
partîmes.  Je  portois  un  cœur  libre  quand 
j'arrivai  a  ce  Couvent;  mais  aufïï-tôtque 
j'eus  vu  la  moins  jeune  de  ces  deuxfceurs, 
je  fentis  que  je  ne  jouirois  pas  long-tems 
de  ma  liberté.  Je  crus  voir  la  beauté  nrc- 
me.  Repréfentez-vous  un  Ançe  en  habit 
noir  ;  car  alors  qIIq  pôrtoit  le  dueil  de  fa 
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mère  *,  jamais  je  n'avois  va  d'aufïi  belle 
perfonne  *,  je  lui  vouai  un  amour  éternel ,, 
8c  je  n'ai  pas  manqué  à  mes  fermens. 

A  mon  retour ,  je  ne  cachai  point  à 
Bernay  mes  fentimens  pour  fa  fœur  ;  il 
en  fut  charmé ,  promit  de  me  féconder  de 
tout  fon  pouvoir  j  mais  en  même  tems 
il  me  dit  qu'il  ne  voyoit  pour  moi  nulle 
efpérance  de  fuccès  du  vivant  de  fon  père, 
qui  étoit  l'homme  du  monde  le  plus  dur 
pourfes  filles.  J'étois  trop  amoureux, pour 
m'effrayer  ;  &  je  me  hâtai  de  retourner 
au  Couvent.  Clémence ,  c'étoit  le  nom 
de  Mademoifelle  de  Bernay,  defcendit 
au  parloir  :  me  croyant  feul  avec  elle  , 
je  lui  peignis  l'ardeur  qu'elle  m'avoit  inf- 
pirée  ;  la  priai  d'accepter  mes  vœux  :  3c 
lui  dis  que  R  elle  vouloir  y  confentir, 
je  faurois  bien  trouver  les  moyens  de  la 
tirer  de  fa  prifon ,  malgré  les  grilles,  les 
feirures,  fes  gardiennes  &  fesparens.Elle 
me  répondit  qu'elle  fe  plaifoit  où  elle 
étoit;  mais  en  mcme  tems  elle  me  faifoit 
des  (ignés  auxquels  je  ne  concevois  rien  ; 
enfin  levant  les  yeux  au  ciel,  &:  me  fai- 
fant  un  dernier  figne,  elle  me  dit  çue 
dans  l'après-midi  elle  me  remertroit  une 
lettre  pour  fon  frère ,  ôc  me  qukta  fort 
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brufquement.  Au  même  inftant,  je  vis 
fortir  d'un  coin  une  Sœur  qui  avoit  tout 
entendu  ;  8c  je  lus  diftindtement  alors 
dans  les  lignes  de  Mademoifelle  de  Ber- 
nay* 

Je  revins  au  parloir  l'après-midi  ;  j'y 
fus  plus  circonfpect ,  &  Clémence  me 
donna  une  lettre  pour  fon  frère ,.  dans  la- 
quelle elle  leprioitde  ne  plus  fouffrirque 
j'allafTe  la  voir.  J'eus  d'autant  moins  de 
peine  a  expliquer  cette  rigueur ,  que  je 
fentis  que  la  Sœur-Ecoute  avoit  elle  mê- 
me dicté  cette  lettre  ,  Ôc  que  je  me  rap- 
pelai que  Mademoifelle  deBernay  n'avoit 
fait  nulle  difficulté  de  prendre  un  billet 
que  j'avois  eu  l'adrefle  de  lui  remettre. 
Trois  jours  après ,  je  retournai  au  Cou- 
vent ,  mais  la  Tourière  me  déclara  que 
je  ne  verrois  ,  ni  ne  parlerois  à  Clémen- 
ce. Je  n'étois  point  endurant  :  je  traitai 
fort  mal  cette  Sœur.  Au  bruit  que  nous 
faifions,  la  Supérieure  accourut  ,&  ne  fut 
pas  mieux  traitée  que  la  Tourière.  Ce 
n'étoit  pas  le  moyen  d'avancer  mes  affai- 
res j  mais  j'érois  furieux ,  8c  je  fortis  on  ne 
peut  pas  plus  mécontent.  J'appris  de  Ber- 
uay  que  fon  père  avoir  reçu  une  lettre , 
par  laquelle  les  Religieufes  lui  mandoient 
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que  j'écois  un  impie  ,  que  je  cherchois  à 
dégoûter  fa  fille  du  Couvent  j  &  que ,  d'a- 
près cette  nouvelle,  il  avoit  juré  que  ja- 
mais je  ne  verrois  Clémence.  J'avois  pour 
moi  le  fils,  je  m'embarrafTai  peu  du  pèrex 
le  premier  écrivit  à  fa  fœur  qu'elle  pou- 
voit ,  en  toute  sûreté,  donner  au  Laquais 
qu'elle  envoyoit ,  tout  ce  qu'elle  voudroit 
m'ad-effer.  Ce  fut  par  cette  voie  que  Clé- 
mence m'écrivit,  ëc  m'inftruifit  de  toutes 
les  perfécutions  qu'elle  éprouvoit  de  la 
part  de  fon  père  &  des  Religieufes.  Elle 
me  témoignoit  toute  l'horreur  que  le  cou- 
vent lui  infpiroit ,  &  me  permettoit  de 
tenter  toutes  les  voies  poilibles  pour  bri- 
fer  les  liens  de  fa  captivité. 

La  joie  que  me  donnoit  cette  lettre 
fut  bien  troublée  par  l'ordre  inattendu 
que  je  reçus  d'aller  joindre  mon  Régi- 
ment :  il  fallut  me  foumettre. 

Nous  partîmes ,  Bernay  &  moi  :  nous 
nous  étions  promis  de  retourner  enfem- 
ble;  mais  il  refta  au  nombre  des  morts, 
dès  la  première  action  de  cette  campagne, 
pendant  laquelle  je  reçus  plufieurs  lettres 
de  Clémence ,  qui  m'apprit  que  Madame 
d'Orneix  étoit  morte  ,  maudilïaait  fon 
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père  &  fon  mari,  qu'elle  navoit  voulu 
voir  qu'un  inftant  avant  fa  morr.  J'efpé- 
rai  que  cet  exemple  ramèneroit  M.  de 
Bernay  à  des  fentimens  plus  tendres  poux 
ies  deux  autres  filles;  mais  je  le  connoif- 
fois  bien  peu.  A  mon  retour,  je  trouvai 
chez  lui  Clémence  ;  il  étoit  malade,  non 
du  chagrin  qu'il  auroit  dû  avoir  de  la 
mort  de  fa  fille  aînée  qu'il  avoit  facrifiée , 
mais  des  foins  qu'il  s'étoit  donnés  pour  fe 
faire  reftituer  la  dot  par  fon  gendre.  Ces 
deux  hommes,  également  avares  Se  in  fa- 
tiables,  plaidoient  avec  un  acharnement 
dont  eux  feuls  étoient  capables.  L'un  re- 
prochoit  à  l'autre  d'être  le  tyran  de  fes  en- 
fans:  l'autre  reprochoit  au  premier  d'avoir 
fait  mourir  fa  femme  à  force  d'outrages 
ôc  de  mauvais  traitemens.  Le  Public  pré- 
tendoit  qu'ils  avoient  tous  deux  raifon. 
Quant  à  moi,  je  defîrois  fort  ardemment 
la  mort  du  père.  Mes  vœux  ne  furent  pas 
exaucés, &  il  ne  fe  rétablit  que  pour  nous 
faire  enrager  fa  fille*  de  moi.  J'allai  chez 
lui;  il  me  reçut  fort  mal;  &  je  fus  indi- 
gné de  fçs  procédés  à  l'égard  de  fa  fille,  qui 
lui  rendoit  des  fervices  auxquels  les  plus. 
vils  domeltiques  einTent  eu  de  la  peine  à 
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fe  prêter.  Je  n'ai  jamais  vu  de  malade  aufïi 
brutal:  il  l'étoit  au  point  de  frapper  fa  fille, 
de  de  lui  jetter  à  la  tête  tout  ce  qu'elle  lui 
préfentoit. 

Excédée  enfin  de  la  dureté  de  fon  pè- 
re, Mademoifelle  de  Bernay  confentit  à  fe 
laifTer  enlever;  mais  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité ,  je  la  fis  demander  en 
mariage.  M.  de  Bernay  répondit  que  je 
lui  déplaifois  à  tel  point ,  qu'il  aimeroit 
mieux  donner  fa  fille  au  Diable  qu'a  moi. 
Une  riche  fuccefïion  que  j'eus  à  recueillir 
alors,  8c  des  affaires  très -importantes  , 
m'obligèrent  à  me  rendre  a  Grenoble  : 
mais  ce  ne  fut  point  fans  avoir  pris  avec 
Clémence  de  sûres  précautions  pour  notifr 
écrire  ;  &  c'étoit  Mademoifelle  du  Puis 
qui  me  faifoit  parvenir  les  lettres  fous  la 
faufle  adreffe  de  Gauthier;  &  le  même 
nom  mefervoitàécrire  à  Clémence  fous 
l'adrefîe  de  Mademoifelle  du  Puis.  Par 
Tune  de  ces  lettres,  Clémence  m'écrivît 
que  fon  père   ayant  voulu  la  marier  à 
un  homme  qu'elle  déteftoit,  elle  avoit 
pris  la  fuite,  &  s'étoit  retirée  dans  un 
Couvent  où  ,  excepté  Mademoifelle  du 
Puis ,  perfonne   ne  la  foupçonnoit  de 
s'être  réfugiée. 
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Je  hâtai  mon  retour  j  mais  quelques 
foins  que  je  prifTe,  je  n'échappai  point 
à  la  vigilance  de  M.  de  Bernay  :  je  fus 
fuivi,  8c  par  mes  afîiduités ,  la  retraite 
de  Clémence  fut  connue.  M.  de  Bernay 
ne  manqua  point  d'y  aller  dénigrer  fa 
fille  8c  moi.  Je  l'y  trouvai ,  fk  le  traitai 
comme  le  dernier  des  hommes  :  il  fottit 
furieux,  &  irrita  contre  moi  le  gendre 
qu'il  vouloit  fe  donner,  auquel  il  per- 
fuada  qu'il  feroit  fort  aifé  de  m'écarter , 
pour  peu  qu'il  me  parlât  avec  fermeté. 
Cet  homme  étoit  un  Militaire  de  quelque 
réputation,  &c  il  ambitionnoit  la  dot  de 
Clémence,  Il  fuivit  le  confeil  de  M.  de 
Bernay,  me  trouva  dans  une  nombreufe 
compagnie,  Se  me  parla  avec  hauteur; 
je  lui  répondis  de  fang  froid: il  me  bru- 
talifa;  8c  avant  que  lui  répondiffe,  il 
tira  fon  épée,  8c  me  blefïa  au  bras.  In- 
digné de  cette  action ,  je  mis  l'épée  à  la 
main,  &  lui  portai  deux  coups,  dont  le 
dernier  le  terraflTa 

Mon  agreffeur  étoit  puiifant;  8c  quoi- 
que la  juftice  fût  de  mon  coté,  je  crus 
devoir  m 'éloigner.  Je  paffai  en  Angle- 
terre chez  un  de  mes  parens.  Cette  af- 
faire ne  tarda  pourtant  point  à  fe  ter- 


DES     ROMANS.       117 

miner  à  mon  avantage;  mais  pendant  que 
j'étois  abfent,  M.  de  Bernay  renouvella 
les  perfécutions  contre  fa  fille.  Afin  de 
l'obliger  a  fe  faire  Religiçufe ,  il  fit  courir 
le  bruit  que  je  m'étois  marié  en  Angle- 
terre. Gagnées  par  fes  préfens,les  Reli-  ' 
gieufes  ôtèrent  à  Clémence  tout  moyen 
de  m'écrire  8c  de  recevoir  de  mes  nouvel- 
les :  enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  contre 
cette  continuité  de  mauvais  procédés , 
Clémence  promit  de  prendre  le  voile,  a 
condition  que  huit  jours  avant  de  figner 
{es  engagemens ,  on  lui  remettroit  une 
fomme  de  trois  cents  louis  qu'elle  pré- 
tendoit. devoir,  8c  qu'elle  vouloit  payer 
elle-même ,  8c  envoyer  à  fes  créanciers , 
par  qui  elle  jugeroit  à  propos.  On  la  crut  : 
cette  condition  fut  acceptée  ;  &:  M.  de 
Bernay  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
envoyer  cet  argent. 

Clémence  avoit  remarqué  dans  le  Cou- 
vent une  SœurTourrière  qui  lui  paroif- 
foit  tout  aufîî  mécontente  de  fon  état, 
qu'elle  l'étoit  elle-même  de  fa  (ituation. 
Ce  fut  à  cette  Sœur  qu'elle  s'adreffa ,  dès 
le  jour  même.  Elle  commença  par  lui 
faire  prcfent  de  cent  louis ,  lui  raconta 
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fes  aventures  ,1a  tyrannie  qu'on  exerçoic 
contre  elle  j  8c  lui  promit  de  l'emmener 
avec  elle, 6c  de  la  marier,  fi  elle  pouvoir 
lui  procurer  un  courier  qui  voulût  partir 
tout  de  fuite ,  8c  porter  une  lettre  à  Lon- 
dres. La  Tourière  envoya  chercher  (on 
frère ,  artifan  de  Paris ,  auquel  Mademoi- 
felle  de  Bernay  donna  deux  cents  louis  8c 
une  lettre.  Cet  homme  qui  avoit  été  Ser- 
gent de  ma  Compagnie,  m'étoit  fort  at- 
taché :  il  partit  quelques  inftans  après ,  8c 
fit  une  telle  diligence ,  que  le  cinquième 
jour  il  me  remit  la  lettre  de  Clémence. 
A  peine  j'eus  appris  les  malheurs  qu'on 
nous  préparoit  à  Clémence  8c  à  moi,  que 
je  quittai  l'Angleterre,  débarquai  à  Ca- 
lais ,  pris  la  pofte ,  8c  arrivai  fur  le  foir  du 
lendemain  aux  barrières  de  Paris,  où  je 
ne  voulus  entrer  que  plus  tard,  de  crainte 
d'être  découvert  par  les  efpions  de  M.  de 
Bernay.  Lorfque  l'obfcurité  fut  telle  que 
je  le  defirois ,  je  remontai  à  cheval ,  8c 
allai  droit  au  Couvent.  Avertie  par  fon 
frère,  la  Tourrière  m'ouvrit  la  porte  ,  8c 
m'introduifit  dans  fa  chambre,  où  fe  ren- 
dit Mademoifelle  de  Bernay;  nous  nous 
embrassâmes ,  8c  après  nous  être  promis 
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que  rien  au  monde  ne  nous  fépareroir , 
nous  prîmes  des  mefures  pour  l'arracher 
du  Couvent  dès  le  lendemain  même ,  jour 
fixé  pour  la  cérémonie  du  facrifice  auquel 
on  prétendoit  la  contraindre.  J'allai  en 
pofte  à  cinq  lieues  de-là  ,  au  Château  de 
M.  le  Duc  de  Lutry,  mon  parenr,  auquel 
je  fis  part  de  la  violence  qu'on  vouloir 
exercer  contre  nous  ,   ôc  de  Fentreprife 
que  j'avois  projettée  :  il  y  applaudit;  Ôc 
non  feulement  il  offrit  à  Clémence  &  à 
moi  fon  château  pour  afyle  ,  mais  il  me 
promit  même  d'affifter  à  la  cérémonie, 
afin  de  nous  féconder  de  toute  fa  puifTance. 
De  chez  le  Duc  de  Lutry ,  je  revins  à 
Paris  *,  raiïemblai  ceux  d'entre  mes  amis 
les  plus  réfolus,  &  qui  m'étoient  le  plus 
attachés  ;  ils  me  promirent  toute  affiftan- 
ce.  Je  m'aifuraid'un  carroffe  &  de  fîx  che- 
vaux; ôc  mes  amis  ôc  moi  montâmes  à 
cheval,  ôc  allâmes  à  quelque  diftance  delà 
ville ,  prêts  à  y  rentrer  aufli-tôt  qu'il  en 
feroit  tems.  A  huit  heures  du  matin  , 
mon  ancien  Sergent  vint  nous  avertir 
qu'on  alloit  commencer  la  cérémonie  : 
nous  partîmes;  ôc  par  diverfes  rouresmous 
nous  rendîmes  ,  les  uns  après  les  autres,  au 
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couvent  :  quelques-uns  fe  tinrent  près  ce 
la  porte ,  pour  favorifer  la  fortie  de  Clé- 
mence j  les  autres  entrèrent.Quant  à  moi, 
habillé  en  poftillon,  le  fouet  à  la  main  , 
je  traverfai  l'afiemblée ,  &  j'allai  me  pla- 
cer auprès  du  Duc  de  Lutry.  Nous  ne 
détournâmes  point  les  yeux  de  delTlis  Clé- 
mence ,  qui  paroiffoit  trifte  &  rêveufe. 
Je  m'approchai  d'elle  :  ôc  quand  l'Offi- 
ciant vint  lui  demander ,  fuivant  l'ufage  , 
ce  qu'elle  demandoit  :  «  Je  demande , 
s> répondit  elle fansbalancer,NL de Terny 
*  pour  époux  »  ;  &  elle  fe  jetta  dans 
mes  bras.  Il  s'éleva  un  grand  murmure 
dans  l'Eglife  :  je  fis  un  figne  que  j'avois 
à  parler  ;  on  le  tut  :  &  me  tournant 
du  côté  de  M.  de  Bernay ,  qui  écumoic 
de  rage  :  Dieu,  lui  dis- je,  Monfieur, 
ne  veut  que  des  hofties  volontaires ,  ôc 
vous  profanez  fa  préfence  par  un  hor- 
rible facrilége.  Voilà  votre  fille  que  j'ac- 
cepte pour  ma  femme;  Mademoifelle , 
m'acceptez- vous  pour  votre  époux?  Oui 
Monfieur ,  répondit  elle.  Je  lui  mis  une 
bague  au  doigt;  &  demandai  à  celui  qui 
faifoit  la  crémonie  ,  s'il  vouloit  nous 
donner  la  bénédidion  nuptiale.  Je  ne 

peux 
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peux  point ,  dit-il.  Eh  bien  !  nous  nous  en 
paierons  \  ôc ,  forçant aufïi-tôt ,  laiffant  le 
père  de  mamaîtrefie  &  fa  compagnie  dans 
un  état  de  ftupéfaction  qui  ne  leur  permît 
de  s'oppofer  à  rien,nous  montâmesen  car- 
rofTe ,  èc  efcortés  de  nos  amis ,  nous  nous 
rendmes  au  château  de  Lutry. 

Nîus  reftâmes  quinze  jours  dans  ce 
château,  en  attendant  que  tout  fût  pré- 
paré a  Paris  pour  recevoir  Madame  de 
Terny  chez  moi.  Nous  avons  envoyé 
plufieurs  fois,  &  hier  encore,  chez  mon 
beau-père,  pour  favoir  s'il  vouloit  que 
nous  lui  rendifïions  nos  devoirs  :  il  ne  Ta 
point  voulu  :  nous  nous  y  attendions,  & 
nous  en  fommes  confolés. 

Après  ce  récit ,  M.  &  Madame  de  Ter- 
ny ,  que  leurs  affaires  appeloient  ailleurs, 
fortirent.  Toute  la  compagnie  donna  des 
éloges  à  leur  fidélité  mutuelle  :  du  Puis 
renchérit  fur  les  autres }  il  fut  raillé  :  car 
jufqu'alors,  il  ne  s'étoit  guère  piqué  de 
confiance.  Des  Francs  pris  fon  parti  •  de 
il  fut  encore  plus  vivement  plaifanté.  Eû> 
ce  aufli  de  confiance,  lui  dit-on,  que 
vous  entreteniez  Madame  de  Mongey,  à 
laquelle  vous  n'avez  cefie  de  parler  bas  ? 
Juftement,  répondit-il  ;  mais  ce  n'eu 
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ni  relativement  à  Madame,  ni  relative- 
ment à  moi  :  c'eft  feulement,  parce  que 
je  voulois  lui  perfuader  de  fe  réconcilier 

avec  M.  de  Julîi. A  propos  ,  dit  des 

Ronais,  ce  M.  de  Juiîi  a,  fans  doute  , 
d'importantes  affaires  à  vous  communi- 
quer}  voilà  déjà  vingt  fois  qu'il  eft  venu 
pour  vous  voir:  vous  avez  voyagé  enfem- 
ble  ,  Se  vous  m'avez  promis  fon  hiftoire  ; 
pourquoi  ne  la  faites  -  vous  pas  ?  ces 
Dames  ,  j'en  fuis  sûr,  l'entendront  avec 
plaiiir.  Oui,  très-certainement,  dirent- 
elles  j  &  nous  ne  le  quittons  pas  qu'il 
n'ait  rempli  fa  promeflTe.  Commencez 
donc ,  Monfieur  !  —  Eh  bien  !  Madame , 
je  commence. 

liïftoirc  de  M,  de  JuJJl&de  Mademoïfelle 
Fenouil. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  trouvai  M.  de 
Juiîi  en  Portugal  :  nous  nous  liâmes  d'a- 
mitié ,  &  depuis  nous  ne  nous  fommes 
point  quittés.  Nous  partîmes  enfemble 
de  Lisbonne.  A  notre  Débarquement  à  la 
Rochelle ,  je  fus  furpris  de  lui  voir  pren- 
dre des  certificats  du  jour  &  du  moment 
de  fon  arrivée  ;  je  le  fus  au(ïl  de  fon 
afte&ation  à  ne  faire  que  de  très-petites" 
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journées ,  3c  fur-tout  des  lettres  qu'il  re- 
cevoir de  Paris ,  dans  toutes  \qs  villes  par 
où  nous  pallions.  Comme  je  fuis  peu  cu- 
rieux des  affaires  d'autrui ,  je  ne  lui  fis 
au  :  une  queftion  ;  3c  ce  ne  fut  qu'au  Bourg- 
la-Reine,  que,  me  voyant  difpofé  à  me 
rendre  tout  de  fuite  à  Paris ,  il  me  pria 
d'attendre  encore  deux  heures  «.  Il  eft 
jufte,  médit  il ,  qu'amis  autant  que  nous 
lefommes,  je  vous  confie  lesraifons  qui 
m'ont  éloigné  de  ma  Patrie.  Les  certifi- 
cats que  j'ai  pris  ,  vous  ont  sûrement 
étonné  :  vous  cefTerez  de  l'être,  quand 
vous  en  connoîtrez  le  motif  j  3c  vous 
faurez  en  même  tems,  que  toute  l'ef- 
pérance  du  bonheur  de  ma  vie,  eft  fon- 
dée fur  la  fidélité  d'une  fille,  ou  plutôt 
d'une  femme  «. 

35  Je  fuis  né  d'une  bonne  famille  de 
Bourgeoifie,  mais  hors  d'état ,  par  ma 
fortune  ,  de  m'élever  à  âss  portes  bien 
diftingués  :  mon  père  étoit  Avocat ,  3c 
avoir  beaucoup  d'enfans.  Mes  frères  3c 
moi,  entrâmes  dans  la  même  carrière  ; 
3c y  peut-être,  me  ferois-je  acquis  de  ia 
réputation  aubarreau,fi  l'amour  ne  m'eut 
pas  fait  abandonner  cette  profefiion.  J'a- 
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vois  la  voix  belle,  un  talent  décidé  pour 
la  mufique  ;  &  ce  fut-la  ce  qui  me  donna 
enttée  dans  la  maifon  de  M.  d'Yvonne, 
Gentilhomme  ttès-riche,  dont  le  fils  à- 
peu-près  de  mon  âge,  étoit  mon  meilleur 
ami.  M.  d'Yonne  avoit  chez  lui  une 
nièce  ,  fille  unique ,  orpheline  très  opu- 
lente, $c  dont*  il  étoit  le  tuteur.  Made- 
'moifelle  Fenouil,  c'eft  le  nom  de  la  pu- 
pille, efi  grande, bien  faite,  d'une  beauté 
peu  commune,  ôc  remplie  de  grâces. 

Il  y  a  huit  ans  que  je  la  vis  pour  la  pre-* 
mière  fois  ;  &  c'eft  de  ce  premier  inftant 
de  notre  connoiflfance  ,  que  date  mon 
amour,  D'abord  je  ne  voulois  que  l'ad- 
mirer 'y  mais  bientôt  je  voulus  davantage. 
Je  me  déclarai  en  Mu(icien,c'eft-à-dire,- 
que  je  lui  chantai ,  au  lieu  d'une  chan- 
lon  nouvelle,  des  vers  que  j'avois  faits 
pour  lui  dévoiler  mes  fentimens.  Elle  ne 
s'en  fâcha  point  :  mais  auiîî  elle  ne  me 
dit  point  qu'elle  m'aimoit,  &  c'étoit  ce 
que  je  voulois  qu'elle- dît.  Un  événement 
imprévu  lui  fit  rompre  le  ftlence.  Aies 
parensdemandèrentpourmoi, fans  m'en 
avertir,  &c  obtinrent  une  Demoifelle  ri- 
che, belle,  jeune,  $c  trçs-aimable  •  cç» 
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toit  Mademoifelîe  Grandet  qui,  dans  la 
fuite,  épouîa  M.  de  Mongey.  Le  bruit 
de  ce  mariage  fe  répandit  ,  &  alarma 
Mademoifelîe  Fenouil  ;  j'avois  promis 
de  fîgner  les  articles  j  quand,  le  matin 
même  du  jour  fixé  par  le  contrat,  je  re- 
çus un  billet  de  la  part  de  Mademoifelîe 
Fenouil,  qui  me  prioit  d'aller  chez  elle 
Tinftant  même. 

Quoique  perfuadé  que  l'affaire  proje- 
tée par  mes  parens,fetermineroit  à  leur 
gré,  j'allai  chez  Mademoifelîe  Fenouil: 
je  la  trouvai  feule,  &  l'air  très-afïligé  :  je 
lui  en  demandai  la  caufe.  Avant  de  vous 
l'apprendre,  dit- elle,  il  faut  que  je  fâche 
fi  vous  aimez  fincèrement  la  De  moi  fe  lie 
que  vous  voulez  époufer.  —  Non,  très- 
certainement  ]  &c  s'il  ne  dcpendoit  que 
de  moi ,  jamais  nous  ne  ferions  unis. 
Mon  cœur  efl  prévenu  pour  vous  ;  &:  , 
malheureufement ,  vous  êtes  trop  au-def- 
fus  de  moi ,  par  la  naiffance  &:  la  fortune. 
— -  Eh  î  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas 
nous  marier ,  me  dit-elle  ?  Je  fuis  riche  ; 
mais  mon  bien  m'appartient  \  &  comme 
j'en  difpoferai  dès  que  je  ferai  en  âge ,  je 
vous  jure  de  vous  en  rendre  le  maître. 

F  iij 


n6     BIBLIOTHÈQUE 

Quant  a  ma  naifTance,  il  n'y  a  pas  une 
fi  grande  diftance  entre  vous  tk  moi.  Ne 
craignez  ni  les  refus  ni  les  objections  de 
ma  famille  ,  de  laiiïez-moi  le  foin  de 
l'avenir  :  commencez  par  vous  dégager> 
je  vous  donne  ma  foi  ;  3c  quand  vous 
aurez  rompu  les  liens  qu'on  a  pris  pour 
vo-is ,'  il  ne  dépendra  que  de  vous ,  ajoutâ- 
t-elle en  rougi  (Tant ,  de  m'engager  fi 
avant,  que  vous  foyez  a  couvert  de  mon 
inconftance. 

Je  fortis,réfolu  de  tout  tenter  pour  mé- 
riter le  bonheur  qui  m'étoic  promis.  En 
rentrant  chez  moi ,  je  trouvai  mes  parens 
aGTemblés  avec  ceux  de  Mademoifelle 
Grandet,  qui  me  parut  de  la  plus  écla- 
tante beauté  :  je  regrettai  la  perte  que 
j'allois  faire/Pendant  que  mes  parens  cV 
les  fiens  s'occupoient  à  dreffer  les  arti- 
cles, je  lui  dis  durement  qu'elle  étoit 
trop  parée,  8c  que  je  n'étois  point  d'hu- 
meur a  fournir  à  une  aufil  grofle  dépenfe  : 
elle  me  répondit  avec  laplus  grande  dou- 
ceur que ,  jufqu'alors ,  elle  avoit  obéi  à 
fes  parens  ;  mais  qu'une  fois  mariée, ce 
feroit  à  mes  volontés  qu'elle  fe  confoi:^ 
meroir.  J'iniîitai ,  la  chicannai  fur  tout  y 
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&  lui  tins  des  propos  fi  injurieux,qu'elle 
fe  mie  à  pleurer,  &:  me  die  qu'elle  étoit 
défefpérée  qu'on  eût  pouffé  fi  loin  les 
chofes,  &"  qu'elle  ne  m'épouferoit  qu'a- 
vec répugnance.  —  Avec  répugnance  ? 
dis-je  fort  haut  ;  je  vous  en  difpenfe  , 
Meilleurs,  n'allez  pas  plus  avant  \  Ma- 
demoifelle  fe  dégage,  &  je  me  retire.  En 
effet,  je  forcis  j  <k  comme  on  me  connoif- 
foit  honnête  6V  doux,  on  ne  voulut  ja- 
mais croire  que  j'eulfe  dit  à  Mademoi- 
felle  Grandet,  les  groffièretés  dont  elle 
fe  plaignoit.  Peu  de  rems  après ,  on  l'o- 
bligea d'époufer  M.  de  Mongey,  cam- 
pagnard riche  ôc  de  qualité, mais  l'hom- 
me le  plus  défagréable  &  le  plus  (lupide 
du  monde. 

J'allai  tout  raconter  à  Mademoifelle 
Fenouil,  qui  fut  fincèrement  affligée,  &c 
plaignit  Mademoifelle  Grandet.  Peu  de 
jours  après ,  je  la  fis  fouvenir  de  la  pro- 
melfe  qu'elle  m'avoit  faite ,  de  s'engager 
avec  moi  \  entraînée  par  mes  inftances, 
elle  confentit  à  tout  j  Se ,  après  nous  être 
fait  une  promette  mutuelle  de  mariage, 
nous  crûmes  notre  union  affurée  &  in- 
dittoluble. 

Nous  pafsâmes  fix  mois  dans  la  plus 
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douce  ivretfe  ,  &  perfonne  ne  fe  feroie 
douté  du  lien  qui  nous  unirToit  ,  fi  des 
marques  trop  certaines  n'avoient  enfin 
dévoilé  le  myftère  qui  couvroit  nos  dout- 
ées habitudes.  Peu  de  tems  après ,  M. 
d'Yvonne  voulut  la  marier  à  un  jeune 
homme  fort  aimable,  très-riche,  Se  de 
grande  qualité.  Nous  étions ,  elle  &  moi , 
dans  le  plus  grand  embarras.  Je  ne  vois, 
me  dit  elle ,  qu'un  feul  parti  a  prendre  j 
c'eft  de  nous  retirer  hors  de  France,  jus- 
qu'à ce  que  mon  âge  nous  permette  d'y 
rentrer  sûrement  :  en  attendant  ,  j'ai 
tout  autant  d'argent  qu'il  nous  en  faut. 
Cette  proposition  me  fit  frémir  :  j'avois 
dix  ans  plus  qu'elle  ,  je  lui  étois  fort  infé- 
rieur en  naitfance  &  en  biens  :  je  lui  dis 
qu'on  ne  manqueroitpasdem'accuferde 
rapt,  &  que  les  apparences  étant  toutes 
contre  moi,  je  ne  pouvois  éviter  les  fuppli- 
ces  décernés  contre  les  ravifTeurs.Tout  ce 
que  je  pus  dire  ne  la  fit  point  changer:  elle 
voulut  abfolument  que  nous  partions  la 
fuite.  Je  ne  pouvois  m'y  réfoudre.  Ah  ! 
Monfîeur,  me  dit-elle ,  je  vois  que  je  me 
fuis  trompée ,  &:  que  c'eft  votre  plaifir,  8c 
non  moi ,  que  vous  avez  aimé.  J'ai  un  au- 
tre moyen  de  fortir  d'embarras  :  revenez 
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demain  j  &  fi  vous  perfiftez  ,  vous  me  ver- 
rez agir. 

Je  me  retirai ,  fort  impatient  de  favoir 
quel  étoit  ce  moyen  qu'elle  fe  propofcit 
de  mettre  en  ufage.  J'allai  chez  elle,  dès 
le  matin  du  jour  fuivant  -y  ÔC  comme  je 
cherchois  à  lui  perfuader  de  renoncer  à 
ion  projet  de  fuite ,  je  lavis  prendre  tran- 
quillement un  petit  paquet,  d'où  elle  tira 
quelques  pincées  de  pondre  qu'elle  dé- 
laya dans  un  verre  d'eau.  Elle  commença 
par  en  faire  boire  quelques  gouttes  à  une 
petite  chienne,  qui  mourut  fur  le  champ; 
Ôc  elle  portoit  le  verre  à  fa  bouche,  lorf- 
que  me  précipitant  fur  elle ,  je  renverfai 
la  funefte  liqueur,  qui  étoit  un  poifon 
très~ac~tif.  Partons,  lui  dis- je  ;  me  voilà 
prêt,  dutTent  mille  bourreaux  épuifer  fur 
moi  leur  fureur.  Elle  m'embraha  :  j'allai 
l'attendre  à  quelque  diftance  de  Paris,  & 
deux  heures  après,  elle  vint  me  joindre 
en  voiture.  Notre  delfein  étoit  de  nous 
retirer  à  Avignon;  &  nous  commencions 
à  nous  flatter  d'arriver  heureufement  au 
rerme  de  notre  courfe,  lorfque  nous  fii* 
mes  furpris  au  lit  par  un  détachement  de 
MaréchauiTce.  Je  me  défendis  le  plus 
qu'il  me  fut  poilible  j  mais  je  fus  obligé 
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de  céder  à  la  force  ,  ôc  j'eiTuyai  les  plus 
durs  traitemens.  En  vain  mon  amante 
captive  elle-même,  crioit  que  j'étois  ion 
ép3tfx;on  me  lia  comme  un  fcélérat  : 
nous  fûmes  ramenés  à  Paris j  ôc  pendant 
qu'on  me  jetoit  dans  un  cachot ,  on  met- 
toit  Mademoifelle  Fenouil  j  qui  refufa 
de  rentrer  chez  fon  tuteur,  fous  la  garde 
d'un  Officier  de  Juftice. 

Accufé  ôc  prefque  convaincu  de  fubor- 
nation  ôc  de  rapt,  mon  procès  fut  bien- 
tôt fait,  ôc  les  Juges  ne  m'étoient  rien 
moins  que  favorables  ;  j'euffe  été  con- 
damné à  mort,  fi,  lorfque  nous  fûmes 
confrontés  ,  Mademoifelle  Fenouil  Ôc 
moi,  cette  généreufe  amante  ne  fe  fût 
jetée  à  mon  cou,  eu  proteftant  que  j'étois 
fon  mari  ;  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit 
forcé  à  la  fuivre,  ôc  que  je  n'y  avois  con- 
fenti  que  lorfque  je  l'avois  vue  prête  à 
s'empoifonner.  Les  pleurs  de  Mademoi- 
felle Fenouil,  la  véhémence  avec  laquelle 
elle  me  jultinoit,  me  troublèrent  ôc  m'at- 
tendrirent fi  fort,  que  je  tombai  évanoui  ; 
ôc  lorfque  je  repris  mes  fens,  je  me  trou- 
vai fur  un  lit  où  l'on  m'avoit  tranfporté. 

Les  Juges  voyant  bien  que  je  n'étois 
pas  auflî  coupable  que  je  l'avois  paru ,  ôc 
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interprétant  en  ma  faveur  la  févérité  des 
-  loix  ,  ordonnèrent  que  Mademoifelle 
Fenouil  feroit  remife  entre  les  mains  ce 
£es  parens  ou  dans  un  Couvent,  à  (on 
choix ,  jufqu'à  fa  majorité  j  ôc  que  je  fe- 
rois  banni  de  France  pendant  fept  ans  s 
à  compter  du  jour  de  la  Sentence  :  de  ma- 
nière que  la  fin  de  mon  bannifiement  en- 
droit jufte  au  tems  où  les  loix  permettent 
à  une  fille  de  difpofer  d'elle. 

Mademoifelle  Fenouil  fe  fit  émanciper, 
3c  accoucha  peu  de  tems  après  d'un  gar- 
çon qui  eft  encore  envie,  &  qui  viendra 
bientôt  avec  fa  mère.  Je  fortis  de  prifon  \ 
3c  après  que  nous  eûmes  pris  des  mefu- 
res  pour  nous  faire  parvenir  nos  lettres  , 
je  partis.  J'allai  d'abord  en  Hollande,puis 
en  Allemagne  ,  3c  enfuite  en  Efpagne. 
Quant  aux  deux  dernières  années,  vous 
favez  que  je  les  ai  palTées  en  Portugal. 
Lors  de  mon  départ  de  France,  je  ftàs 
un  certificafedu  jour  de  ma  fortie,  j'en  ai 
pris  un  de  ma  rentrée,  afin  qu'on  ne  puitfe 
point  m'aceufer  de  n'avoir  pas  exacte- 
ment rempli  mon  banniflement.  Par  k* 
lettres  de  Mademoifelle  Fenouil ,  j'ai 
appris  qu'après  un  long  féjour  au  Cou- 
•vent,  elle  rentra  chez  fen  oncle  j  elle 
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affe&a  un  oubli  total  de  fon  amant ,  Se 
refufa  cependant,  fous  diffère n s  prétex- 
tes ,  tous  les  partis  qui  fe  préfentoient  : 
car ,  quoique  fon  aventute  foit  affez  con- 
nue, bien  des  gens ,  même  de  rang  dis- 
tingué, afpirent  à  fa  main.  On  ne  put 
attribuer  ce  refus  à  fon  amour  pour  moi, 
attendu  que,  de  concert  l'un  avec  l'autre, 
nous  avons  fait  accroire  à.  tous  que  je  fuis 
mort.  Cette  nouvelle  s'eft  d'autant  plus 
accréditée,  que  pendant  mon  féjour  en 
Efpagne,  il  y  mourut  un  M.  de  Jufîî  , 
jeune  homme  de  mon  âge ,  ôc  dont  je  ne 
fuis  point  parent.  J'envoyai  ici  le  certi- 
ficat de  fa  mort  ;  enforte  que  perfonne 
ne  me  croit  au  nombre  des  vivans.  Com- 
me M.  d'Yvonne  ne  fonge  plus  à  moi  , 
il  kiHè  fa  nièce  tranquille.  C'eft  elle  qui , 
pendant  les  fïx  premières  années,  a  fourni 
à  toutes  mes  dépenfes  :  mais  comme  elle 
m'envoyoit  beaucoup  plus  d'argent  qu'il 
ne  m'en  falloir,  n'ayant  rie*i  de  mieux  à 
faire  à  Lisbonne ,  je  m'intérelTai  dans 
les  cargaifons  de  plufieurs  vaiiTeaux  :  je 
fus  heureux  ;  &  je  rapporte  en  effets  de 
commerce,  un  gain  très- considérable. 

Aufli-tôt  que  j'eus  annoncé  à  Made- 
moifelle  Fenouil  mon  départ  de  Lif- 
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bonne ,  elle  feignit  de  fe  brouiller  avec 
fa  femme-de-chambre,  qu'elle  congédia  : 
mais  cette  fille,  toujours  ridelle,  ôc  Du- 
val,  ami  zélé,  ont  pris  pour  nous  une 
maifon  dans  un  quartier  fort  éloigné  de 
celui  de  M.  d'Yvonne.  Ma  maîtreffe  a 
fourni  à  tout  ce  qu'il  falloir  pour  la  meu- 
bler ,  ôc  nous  pourvoir  de  domeftiques. 
Pour  être  heureux  enfin,  l'un  &  l'autre, 
il  ne  nous  manque  plus  que  de  nous 
réunir  ;  &  j'efpère  que  . .  . 

M.  de  Juffy  alloit  continuer,  quand 
nous  entendîmes  un  carrofle  qui  arrêtoit 
à  la  porte  de  l'auberge.  Je  mis  la  tête  à  la 
fenêtre  ;  &  de  ce  carroflTe  très -riche, 
derrière  lequel  étoient  trois  laquais  ,  je 
visfortir  Duval ,  tenant  un  enfant,  fuivi 
d'une  Dame  très-belle ,  magnifiquement 
vêtue ,  Ôc  accompagnée  d'une  femme-de- 
chambre.  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne 
fût  là  Mademoifelle  Fenouil.  Je  ne  me 
trompois  point.  M.  de  JufTy  ,  qui  étoit 
defeendu,  prit  cet  enfant  dans  ks  bras , 
le  baifa,  ôc  le  porta  dans  la  chambre  } 
refïortit,  ôc  fe  jeta  au  cou  de  fa  maîtrefïe. 
Je  ne  vis  jamais  rien  de  11  tendre  que 
leurs  embraflemens.  M.  de  Juffy  me  pré- 
senta comme  un  ami  sûr  ôc  inftruit  de 
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tout  :  enforte  qu'ils  fe  dirent  ouverte- 
ment tout  ce  qu'ils  avoient  à  fe  com- 
muniquer. ...  Il  fut  convenu  qu'ils  prc- 
fenteroient  Requête  à  M.  l'Archevêque, 
pour  qu'il  leur  permît  de  s'époufer,  avec 
difpenfesdes  formalités  ordinaires.  Nous 
entrâmes  à  Paris,  où  je  les  quittai  à  la 
porte  de  M.  de  JuflTy  :  je  ne  reftai  que 
peu  d'inftans  avec  M.  des  Ronais  ;  & 
j'allai,  comme  je  Pavois  promis,  aflifter 
à  leur  mariage. 

Tout  le  monde  loua  la  confiance  de  ces 
deux  amans;  &  Madame  de  Mongey, 
qui  jufqu'aïors  avoit  été  fort  irritée  con- 
tre M.  de  Juify ,  promit  de  lui  pardonner 
en  faveur  de  fa  fidélité.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  qu'un  homme  foit  fidèle,  dit  des 
Francs ,  mais  qu'une  femme  foit  cons- 
tante ,  voilà  ce  qui  m'étonne  ;  &  franche- 
ment ,  c'efl  ce  que  je  ne  crois  pas.  Elles 
font  toutes  fourres  :  témoin .  '. . .  — Vous 
vous  trompez ,  dit  du  Puis  ;  Se  vous  n'a- 
vez aucun  fujet  de  vous  plaindre  de  la 

malheureufe  Sylvie —  Les  hommes 

plus  confiant  qi?e  les  femmes  !  s'écria 
Madame  de  Contamine.  M.  Derprez  , 
qui  a  fi  lâchement  ab •ndonn^  Ma'lemoi- 
felle de  l'Epine,  en  eft  une  bonne  preu- 
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ve! ....  —  Meilleure  que  vous  ne  penfez, 
dit  du  Puis  ;  &M.  Defprezeft  bien  plus 
digne  de  pitié  que  de  blâme.  Comme 
vous ,  3c  tant  d'autres ,  je  l'ai  cru  coupa- 
ble :  il  m'a  bien  détrompé.  —  Détrom- 
pez-nous aufîi ,  dirent  toutes  ces  Dames. 
—  Je  le  veux  bien  ,  répondit-il  ;  &  il 
commença  ainfi  la  juftification  de  M. 
Defprez. 

Hijloire  de  M.  Defpre^  &  de  Mademolfelïe 
de  l'Epine, 

Lié  dès  l'enfance  avec  M.  Defprez,  je 
l'entendis  fi  cruellement  dénigrer  au  fu- 
jet  de  Mademoifelle  de  l'Epine ,  qu'on 
l'accufoit  d'avoir  abandonnée  &  fait  mou- 
rir par  fes  indignes  procédés,  après  l'avoir 
féduite,que  je  voulus  abfolumentfavoir 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  de  vrai  dans  les 
horreurs  qu'on  en  racontoit.  11  y  avoic 
long  tems  que  nous  ne  nous  étions  vus  : 
j'allai  chez  lui,  ôc  le  trouvai  fi  pâle  &  fi 
fort  abattu,  que  je  crus  qu'il  relevoit  de 
quelque  grande  maladie.  11  étoit  appuyé 
fur  une  table,la  tête  foutenue  par  fes  deux 
mains.  11  avoit  fous  les  yeux  une  lettre 
dont  le  caractère  me  parut  être  de  femme. 
Je  lui  témoignai  tome  la  part  que  je  pre~ 
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nois  à  l'afFoibliflement  de  fa  fanté 

»?  Le  coup  eft  là ,  me  dit-il  en  portant  le 
9>  doigt  fur  fon  cœur  :  je  nen  reviendrai 
3>  jamais  «.  Il  prit  cetre  lettre,  la  baifa, 
l'enferma  dans  une  petite  boîte  qu'il  por- 
toit  fufpendue  fur  fon  eftomac,  &  dans 
laquelle  j'apperçus  le  portrait  de  Mad'e- 
moifelle  de  l'Epine. 

Etonné  de  ce  que  je  voyois ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  marquer  combien  j'é- 
tois  furpris  de  ces  marques  de  tendrelîe 
pour  une  fille  qu'il  avoir  abandonnée. 
3>Moi,  je  l'ai  abandonné»!  s'écria-t  il , 
levant  au  ciel  (es  yeux  baignés  de  larmes. 

—  C'eft  l'opinion  du  public  ,  lui  dis- je. 

—  L'opinion  du  public  m'eft  indifférente, 
répondit-il  ;  mais  vous  qui  me  connoif- 
fez,  vous  qui  êtes  mon  ami, avez- vous 
pu  le  croire  ? . . . .  —  Les  apparences  font 
contre  vous,  repris-je;  elles  ont  trompé 
tout  le  monde*.  —  Je  n'eftime  pas  allez 
la  multitude  pour  ladéfabufer  ,  pourfui- 
vit-il  ;  mais  comme  il  m'importe  que 
mon  ami  ne  foit  pas  dans  Terreur,  écou- 
tez, &  vous  ferez  détrompé. 

Vous  favez  que  fuis  fils  unique  d'un 
homme  très-puiflant  dans  la  robe:  hélas  ! 
fi  feu  mon  père  eût  eu  moins  d'autorité  , 
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je  neferoispasleplus  infortuné  des  hom- 
mes !...Marie-MagdeleinederEpine5que 
vous  avez  connue,  étoit  l'aînée  de  deux 
filles  Se  d'un  garçon  ,  que  leur  père , 
en  mourant ,  avoit  laides  fous  la  conduite 
de  leur  mère.  Il  étoit  Italien,  Se  d'une 
bonne  Maifon,  mais  peu  riche.  Le  meil- 
leur effet  de  fa  fucceflion  ,  étoit  un  bien 
en  litige.  Mon  père  étoit  le  Rapporteur 
de  ce  procès  ;  Se  Madame  de  l'Epine  ve- 
noit  fouvent  chez  lui ,  avec  fa  fille  aînée, 
folliciter  un  jugement.  Mademoifelle  de 
l'Epine  étoit ,  comme  vous  le  favez  ,  la 
plus  aimable  Se  la  plus  belle  blonde  qu'il 
fut  pofîible  de  voir.  Je  l'aimai  ]  Se  il  me 
,  fût  facile  de  m'introduire  chez  la  mère, 
qui  ne  manqua  pas  de  faire  un  accueil 
diftingué  au  fils  de  fon  Rapporteur  :  je 
trouvai  chez  elle  une  fociété  honnête  ;  Se 
j'y  allai  tous  les  jours  pafTer  les  foirées. 
J'eus  les  plus  grandes  peines  à  me  faire 
écouter  deMademoifelle  de  l'Epine:mais 
enfin  je  parvins  d'abord  à  faire  recevoir 
mes  lettres  ,  enfuite  à  lui  faire  accepter 
des  rendez-vous  :  mais  je  ne  favois  pas 
encore  fi  j'çtois  auflfi  tendrement  aimé 
que  j'aimois.  Un  jour  que  je  la  preffbis 
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de  décider  mon  fort,  &:  que  je  lui  laif- 
fois  entrevoir  que  bien-tôt  maître  de  mes 
actions,  je  mettrois  tout  mon  bonheur  à 
m'unir  indilfolublement  à  elle  :  "=z  Je 
ne  comptepointfurde  telles  vifîons,  me 
dit-elle;  je  fais  que  votre  père  ne  con- 
sentira jamais  que  vous  m'époufiez  :  je 
fuis  franche,  ingénue;  vous  m'aflurez 
que  vous  m'aimez,  Ôc  je  vous  aime  bien 
auiîî  :  mais  je  ne  prévois  rien  que  de  mal- 
heureux, fi  nous  nous  livrons  l'un  &  l'au- 
tre au  penchant  mutuel  qui  nous  entraî- 
ne. Il  en:  tems  encore;  anéantirons  no- 
tre paflion  ,  ou  du  moins  gardons-nous 
de  nous  y  abandonner  >s. 

Loin  d'être  ariêté  par  les  craintes  de 
Mademoifelle  de  l'Epine ,  je  la  raflurai  le 
mieux  qu'il  mefutpofïible.  Mesaflîdui- 
tés  chez  la  mère  continuèrent;  Se  mon 
père,  qui  s'en  apperçut,  me  défendit  ab- 
folument  d'aller  dans  cette  maifon.  Je 
n'eus  garde  de  lui  obéir:  il  le  fut  :  6c  la 
première  foisque  Madame  del'Epine  vint 
chez  mon  père,  il  la  reçut  fori*  mal ,  lui 
parla  duremenr,&:  lui  défendit,fous  peine 
de  Fon  indignation ,  de  me  recevoir  chez 
elle.  J  avois  tout  entendu;  irrité  de  cette 
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rigueur,  j'écrivis  une  lettre  dans  laquelle 
j'apprenois  à  ma  maître/Te  que  je  favois 
tout}  ôc  lui  donnai,  pour  le  lendemain 
rendez  vous  dans  une  Eglife  d'un  quar- 
tier fort  éloigné.  Le  foir  même  ,  j'allai, 
comme  à  mon  ordinaire  chez  Madame 
de  l'Epine,  &  ne  fut  point  furpris,  lorf- 
que  me  faifant  part  des  ordres  qu'elle 
avoit  reçus,  elle  me  pria  de  difcontinuer 
mes  vifites.  Je  lui  promis",  mais  avant  de 
fortir ,  je  donnai  ma  lettre  a  la  fille.  Nous 
ne  manquâmes  ni  l'un  ni  l'autre  au  ren- 
dez-vous ,  de  celui  là  fut  fuivi  de  plu- 
fieurs  autres. 

La  vie  retirée  que  je  menois ,  fit  croire 
à  mon  père  que  j'étois  entièrement  déta- 
ché de  Mademoifelle  de  l'Epine ,  &  il 
étoit  bien  éloigné  de  croire  que  je  ne  fon- 
geois  qu'aux  moyens  de  m'unit  à  elle  par 
les  plus  forts  engagemens. 

J'avois  vu  plufieurs  fois  au  logis  un 
homme  qui  venoit  écrire  pour  le  Secré- 
taire de  mon  père ,  de  qui  étoit  logé  à  l'ex- 
trémité d'un  fauxbourg.  Cet  homme  me 
parut  très- propre  à  féconder  mes  vues. 
Je  faiiis  le  tems  où  il  étoit  occupé  dans 
le  cabinet  de  mon  père;  j'allai  chez  lui , 
fous  prétexte  d'avoir  quelque  s  écrits  à  faire 
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copier.  Sa  femme  étoit  feule,  je  lui  de- 
mandai s'ils  étoient  à  leur  aife  ?  il  m'étoit 
bien  facile  de  voir  le  contraire  :  cette 
femme  ne  me  cacha  point  fa  fïtuation , 
8c  le  defir  qu'elle  avoit  de  gagner  davan- 
tage. Cela  dépend  de  vous,  lui  dis-je, 
&lui  faifanr  confidence  de  mon  amour, 
8c  des  obftacles  que  mon  père  y  mettoit, 
je  lui  donnai  cent  louis  ,  à  condition 
qu'elle  loueroit  une  chambre  dans  la 
même  maifon  ,  qui  feroit  deftince  à  nos 
rendez  vous.  Elle  y  confentit  ai fc ment. 
Ce  n'eft  pas  aflfez ,  ajoutai-je  ;  8c  mes 
bienfaits  iront  beaucoup  au-delà ,  fi  vous 
pouvez  nous  procurer  un  Prêtre  qui  con- 
fente  à  nous  marier.  Je  connois  votre  hom- 
me, dit-elle,  8c  je  le  ferai  venir  ;  vous 
lui  parlerez  vous  même. 

Très-content  de  ces  arrangemens ,  j'en 
fit  part  à  Mademoifelle  de  l'Epine  ;  & 
dès  le  lendemain  ,  nous  nous  rendîmes 
dans  notre  nouvel  appartement ,  que  je 
trouvai  cgrcablement  meuble. Enfin,  ma 
chère  Madeleine,  lui  dis-je,  vous  voici 
dans  l'appartement  qui  verra  bientôt  la 
conclufion  de  nos  amours;  &  je  lui  rendis 
compte  de  toutes  les  mefures  que  j'avois 
prifes  avecI'hôtelTe ,  pour  notre  mariage. 
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Je  fuis  prête,  me  dit-elle,  à  confentir  à 
toutjmais  je  vous  l'ai  dit  fouvent,je  crains 
bien  que  tout  ceci  ne  tourne  pour  moi  en 
une  cruelle  cataftrophe.  Helas  !  pourquoi 
faut- il  que  la  fortune  mette  entre  nous 
rantdediftance,lcrfqueleciel  nous  unit? 
Je  prévois  qu'en  voulant  faire  votre  bon- 
heur, je  ferai  votre  infortune.  —  Je  m'ef- 
forçai de  diifiper  ces  funeftes  préfages  ; 
elle  feignit  de  fe  rendre  à  mes  raiions , 
mais  jamais  fes  noirs  preflTentîmens  ne 
l'abandcnnèrent. 

Nous  convînmes  de  l'heure  où  chaque 
Jour  nous  nous  réunirions ,  de  du  tems 
où  elle  confieroit  nos  engagemens  à  fa 
mère  ;  car  fi  cette  dernière  eût  fu  ce  qui 
fe  paifoit  entre  nous ,  elle  n'eût  pas  man- 
qué de  tout  déranger,  dans  la  crainte  de 
fe  brouiller  avec  mon  père.  Quant  a  notre 
mariage  ,  me  dit  mon  amante  ,  je  n'y 
confens  qu'autant  que  vous  m'amirerez 
qu'il  eft  bon,  &c  que  l'Eccléfiaftique  qui 
s'en  mêle  peucttanquillifer  ma  confeien- 
ce:  ce  point  étant  affuré,  elle  pourfuivit. 
J'ai  promis,  &  je  promets  encore  de  me 
donner  à  vous  ;  je  me  contente  d'être 
votre. époufe  devant  Dieu;  je  vous  laiife 
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le  maître  de  me  faire  pafler  pour  ce  que 
vous  voudrez  devant  les  hommes. 

Avant  que  le  Prêtre  que  j'avois  envoyé 
chercher  arrivât,  Mademoiselle  de  l'Epi- 
ne fentic  encore  (es  craintes  fe  renouvel- 
1er,  ck  plus  d'une  fois  elle  s'efforça  de  me 
dérober  les  larmes  qui ,  malgré  elle ,  s'é- 
chappoient  de  fes  yeux.  Cet  Eccléfiafti- 
que  vint  enfin  j  &  après  nous  avoir  fait 
écrire  une  promeiTe  de  mariage,  nous 
fûmes  unis  par  lui  devant  témoins. 

Dès  cet  inftant ,  ma  femme  ne  me 
parla  plus  de  craintes,  ni  de  trilles  pré- 
fages.  Nous  palfâmes  neuf  mois  dans  des 
.douceurs  inexprimables.  Aimés  l'un  de 
l'autre  autant  que  nous  nous  eftimions , 
il  n'exiftoit  point  fur  la  terre  de  fociété 
conjugale  aufli  heureufe.  En  public  à  pei- 
ne nous  regardions- nous  ;  &  la  crainte 
d'être  découverts ,  nous  engageoit  à  affec- 
ter, l'un  pour  l'autre,  la  plus  grande  in- 
différence. Mais  avec  quel  empreffement 
ôc  quelle  ardeur  nous  nous  dédomma- 
gions, dans  notre  ménage,  de  cette  froi- 
deur apparente, dans  la  fociété  ! 

Madame  Defprez  ,  (  car  ce  nom  trop 
funefte,  qu'ejle  a  fi  chèrement  acheté,. 
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lui  eft  dû)    Madame  Defprez   devine 
greffe:  je  m'y  étois  attendu,  &  j'en  fus 
enchanté.  Mais  fa  groflelTe  augmentent, 
&:  il  fallut  fonger  à  te  découvrir  à  fa  mère, 
qui  craignoit  trop  de  déplaire  à  fon  mari 
qu'elle  n'aimoit  pourtant  pas,  pour  ap- 
prouver ce  mariage.  Ma  femme  étoit  fort 
embarraffée  pour  lui  dévoiler  ce  myftère. 
Je  lui  confeillai  de  refter  renfermée  dans 
fa  chambre,  ignorée  de  tout  le  monde,  de 
d'écrire  à  fa  mère  qu'elle  étoit  dans  un 
couvent.  Par  malheur  pour  elle  &  pour 
moi ,  Madame  Defprez  ne  fe  rendit  pas 
à  ce  confeil  :  je  pris  cette  affaire  fur  moi: 
je  lui  fis  écrire  à  fa  mère  de  venir  fur  le 
champ,  pour  une  affaire  très-importante; 
&  je  fis  cacher  ma  femme.  Madame  de 
l'Epine  vint}  je  fermai  la  porte  dont  j'ôtai 
la  clef,  je  lui  appris  que  nous  étions  ma- 
riés depuis  neuf  mois,  fa  fille  &  moi,  8c 
qu'elle  étoit  enceinte. 

Madame  de  l'Epine  fe  livra  d'abord  à 
la  plus  violente  colère  ;  mais  à  force  de 
raifons,  &  même  en  prenant  le  parti  de 
parler  tout  aufli  haut  qu'elle ,  &  de  lui 
rendre  menaces  pour  menaces ,  je  parvins 
à  l'appaifer,  à  la  faire  même  applaudir  à 
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norre  union.  Elle  demanda  fa  fille ,  la  vit, 
l'embrafTa,  3c  approuva  tour.  D'après  mes 
confeils ,  la  mère  de  mon  époufe ,  fous 
prétexte  de  mener  fa  fille  dans  un  cou- 
vent, la  conduiiit  dans  notre  appartement. 
Nous  étions ,  elle  gc  moi,  les  perfonnes  du 
monde  les  plus  heureufes,  lorfque  mon 
imprudence  nous  précipita  dans  un  abîme 
de  malheur ,  coûta  la  vie  à  mon  époufe ,  3c 
livra  pour  jamais  mon  ame  au  défefpoir. 
Madame  Defprez  touchoit  au  terme 
de  fa  groiTefle ,  3c  fe  fentoit  très-incom- 
modée  :  j'avois  été  deux  jours  fans  la  voir  ; 
elle  m'écrivit  un  billet,  pour  me  rendre 
compte  de  fon  état,  ôc  me  prier  d'aller 
chez  elle»  Je  fortois  pour  m'y  rendre  ;  en 
traverfant  la  cour,  je  rencontrai  mon  père 
qui  me  fit  entrer  dans  fon  cabinet ,  me 
parla  d'une  charge  qu'il  vouloit  acheter 
pour  moi,  ôc  d'un  parti  qui  fe  préfentoit. 
Pendant  cette  converfation ,  je  tirai  mon 
mouchoir,  Se  laiflai  tomber,  fans  m'en 
appercevoir ,  la  lettre  de  ma  femme.  Je 
fortis  ;  &  tandis  que  mon  père ,  après 
l'avoir  ramaflée  de  lue  ,  difpofoit  tout 
pour  fe  venger  3c  nous  perdre ,  j'étois  au- 
près de  Madame  Defprez ,  qui  me  con- 

juroiç 
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juroit  de  lui  permettre  d'aller  faire  ùs 
couches  chez  fa  mère.  Je  lui  dis  mille  rai- 
fons  pour  l'en  empêcher  j  elle  ne  s'y  rendit 
point  ^  tk  me  pria  tant  de  lui  accorder  cette 
îatisfa&ion ,  que,  malgré  moi ,  j'y  cou- 
fentis. 

De  retour  chez  moi,  je  ne  m'apperçus 
pas  qu'il  y  eût  rien  de  changé  à  mon  égard  ; 
tout  étoit  cependant  préparé  pour  ma  rui- 
ne. «  Si  demain  matin ,  me  dit  tranquille- 
ment mon  père,  vous  n'avez  point  affaire, 
voulez  vous  venir  avec  moi  dans  une  mai- 
fon  où  j'aurois  dû  vous  conduire  depuis 
long- temps  ?  »  —Très  volontiers ,  lui  ré- 

I>ondis-je  ;  car,  croyant  que  c  etoit  chez 
e  père  de  la  Demoifelle  dont  il  m'avoit 
parlé  ,  je  n'avois  garde  de  témoigner  au- 
cune répugnance.  Le  carroffe  fut  prêt  le 
lendemain ,  dès  huit  heures  du  matin  ; 
nous  y  montâmes ,  mon  père  &  moi  :  il  fie 
arrêter  devant  la  porte  d'une  maifon  de 
médiocre  apparence  \  me  dit  de  le  fuivre , 
Ôc  qu'il  alloit  me  préfenter.  Nous  entrâ- 
mes à  un  fécond  :  une  porte  s'ouvre  ;  mon 
père  me  pouiTe  dans  une  chambre,  où  je 
fuis  à  Pinftant  faifi  par  quatre  coquins 
qui  m'ôtent  mon  épée.  En  vain  je  priai 
l'Exempt,  chargé  de  cette  expédition  5  en 
i^6.4vril.x%  Fol.  G 
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vain  je  lui  offris  mabourfe  ,  pour  qu'il  mç 
permît  feulement  d'écrire  un  billet,  8c 
qu'il  fe  chargeât  de  le  rendre;  il  refufa  bru* 
falemenr, &je  fus  conduisàSaint  Lazare. 
Dans  le  temps  même  que  j'y  entrois , 
mon  père ,  furieux ,  alla  chez  Madame  de 
l'Epine,  la  traita  comme  la  dernière  des 
miférables,  8ç  remplit  la  maifon  du  bruit 
de  fes  menaces  &  des  fes  emporremens, 
Dans  le  tems  qu'il  exhaloit  fa  colère ,  ma 
femme  arriva  en  chaife  chez  fa  mère  , 
monta  fans  fa  voir  ce  qui  fe  palïoit,  &  fe 
préfenta  à  la  porte  de  la  chambre  de  Ma- 
dame de  l'Epine.  À  fa  vue,  M.  Defprez  lui 
dit  des  injures  atroces  ;  &  cette  femme 
Jionnêre,  peu  faiteà  ces  indignités,  tombe 
évanouie.  Madame  de  l'Epine  ,  que  ce 
fpectacle  eût  dû  attendrir,  voulant  perfua- 
der  à  mon  père  qu'elle  ne  favoit  rien  de  ce 
qui  s'étoit  padé  entre  nous,  traita  plus  mal 
encore  fa  fille,envoya  chercher  une  chaife 
f\  porteur ,  ôz  quoiqu'évanouie  encore  ;  8c 
toute  en  fang,  la  ht  jetter  dans  la  chaife, 
avec  ordre  de  la  porter  à  l'Hôpital.  Quel- 
que irrité  que  fût  mon  père  ,  il  fut  indigné 
de  ce  traie  de  barbarie,  fortit,  8c  peu  de 
momens  après  envoya  dire  à  Madame 
pefprez  qu'il  n'avoit  point  entendu  feu;- 
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pécher  de  rendre  à  fa  fille  tous  les  fervices 
donc  elle  avoir  befoin  :  mais  il  n'étoic 
plus  temps  :  ma malheureufeépoufe^  re- 
venue de  (on  évanouilïement ,  Se  prodi- 
gieufement  afFoiblie ,  fe  trouvant  fur  un 
mauvais  châlit  dans  un  Hôpital,  dans  la 
compagnie  &  au  milieu  de  cinquanre  mi- 
férables  ,  ne  put  tenir  contre  le  faifiiTe- 
ment  que  lui  caufa  un  tel  ipe&acle.  En 
vain  fa  mère  ,  qui  étoit  allée  Ja  trouver, 
cherchoit  à  la  confoler  :  en  vain  on  la 
tranfporta  dans  une  chambre  plus  honnê- 
te \  le  coup  fatal  étoit  porté  •  elle  fentic 
qu'elle  fe  mouroit,  n'ouvrit  la  bouche  que 
pour  me  demander  ;  on  lui  dit  que  je  n'y 
étois  pas}  elle  fit  (igné  qu'on  lui  donnât 
une  plume  ,  8c  m'écrivit  ces  mots  :  Je 
meurs  ;  je  ne  m'attendois  point  à  tant  de 
malheurs  à  la  fois.  Je  ne  m'informe  point 
des  auteurs  de  ma  mort  ;  adieu  ^  mon  cher 
époux  }  il  ne  vous  refiera  de  moi  que  lejou- 
venir.  Jefens  votre  enfant  _,  il  eft  mort.  Je 
meurs aujji  Adieu...  .Elle  expira. 

Mille  fanglots  coupèrent  la  parole  à 
M.  Defprez....  Pour  moi ,  continua  t  il, 
après  quelques  mois  de  captivité,  je  for- 
tis.  On  m'inftruifit  de  toute  l'horreur  de 
mon  fort.  J'allai  dévorer  mes  douleurs  en 
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Normandie  ,  où  je  reftai  long-remps.  En 
rentrant  à  Paris ,  j'allai  à  l'Hôtel-Dieu  ; 
je  demandai  à  voir  la  tombe  de  ma  fem- 
me &  de  mon  enfant,  8c  je  mevanouis 
en  Fappercevant» 

A  préfent ,  mon  ami ,  jugez  fi  j'ai  aban- 
donné cette  époufe  idolâtrée  j  jugez  fî  je 
fuis  caufe  de  fa  mort. . . .  Des  larmes  fui- 
virent  ces  dernières  paroles. 

Toute  la  compagnie  rendit  à  M.  Def- 
prez  la  juftice  qu'on  lui  avoit  refufée  fur  le 
bruit  public  ;  &  on  les  trouva ,  lui  &  fon 
époufe  ,  bien  plus  dignes  de  compaflîon 
que  de  blâme.  Il  étoit  tard  ,  &  l'on  fe  fé- 
para,  après  que  l'on  fe  fut  donné  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  2  à  dîner ,  chez 
Madame  de  Contamine.  Tous  les  convi- 
ves y  étoient  raflemblés  avant  midi  ;  &: 
pendant  le  repas ,  la  converfation  roula 
fur  les  mariages.  Des  Francs  foutint  qu'il 
n'y  en  avoit  point  d'heureux  ,  foir  que  les 
femmes  aiment  leurs  maris ,  foit  qu'elles 
ne  les  aiment;  pas;  attendu,  dit- il,  les 
défauts  inféparables  de  leur  fexe.On  corn* 
mçnçoit  à  traiter  fort  mal  le  défenfeur  de 
cette  opinion ,  lorfque  du  Puis ,  voulant  le 
juftifier,  dit  que  franchement  il  n'avoit 
|>as  Ueu  d'être  content  des  femmes.  C'eft 
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ce  que  nous  verrons  ,  dit  Madame  de 
Contamine ,  lorfqu'il  nous  aura  fait  le  ré- 
cit de  fes  aventures.  Je  ne  le  refufe  point , 
répondit  des  Francs,  il  n'y  aura  que  moi 
quifouffrirai  dans  le  renouvellement  de 
mon  infamie  :  mais  ,  du  moins ,  je  prou- 
verai que  je  fuis  en  droit  de  pefter  contre 
les  femmes.  Je  n'en  ai  aimé  qu'une ,  ôc 
elle  m'a  (I  cruellement  trahi....  CefTez  vos 
invedtives ,  dit  du  Puis  en  l'interrompant, 
je  connois  mieux  vos  affaires  que  vous- 
même.  Gallonin  étoit  mon  ami  ;  il  eft: 
mort  dans  la  pénitence ,  ôc  il  eft  sûr  qu'il 
ne  croyoit  pas  Sylvie  votre  époufe.  Quant 
à  la  malheureufe  Sylvie,  fi  coupable  à  vos 
yeux ,  il  eft  très-sûr  aufïi  qu'elle  a  été  pouf- 
fée  dans  la  faute  où  vous  l'avez  furprife , 
par  une  force  à  laquelle  toute  la  nature 
humaine ,  &  toute  la  vertu  d'une  femme , 
ne  fauroitréfifter.  Commencez  votre  Hif- 
toire...  Je  vais  donc,  dit  des  Francs,  me 
couvrir,  par  complaifance,  de  honte  3c 
de  confufion. 

Hlfloire  de  Des  Francs  &  de  Sylvie. 

Ma  maifon  eft  connue  ;  on  fait  qu'elle 
eft  ancienne.  Mon  père  avoit  pris  le  parti 
des  armes,  8c  cette  profeffion  ne  l'enri- 
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chic  pas.  Ses  deux  frères  cadets  s'étcient 
jetés  dans  la  finance  ,&  ils  y  croient  deve- 
nus très -opulens.  Mon  père  fut  tue  aufiége 
de  Valenciennes ,  ne  biffant  d'autre  em- 
fant  que  moi.  Quoique  bien  jeune  encore, 
je  fends  d'autant  plus  vivement  cette  per- 
te, que  je  ne  m'apperçus  qu'avecimpatien- 
cede  l'autorité  que  mes  oncles  ufurpoient 
fur  ma  mère  3c  fur  moi  Je  fus  à>peine  forti 
de  mes  études,  qu'on  voulut  me  donner 
un  emploi  de  finance  eh  Province.  Quel- 
que répugnance  que  j'eufFe  pour  ce  mé- 
tier ,  je  Rs  ce  qu'on  voulut  ;  envoyé  en- 
Normandie  ,  je  ne  tardai  point  à  me 
brouiller  avec  mon  Directeur;  je  revins 
à  Paris  fans  être  mandé ,  &:  me  mis  de 
moi-même  à  apprendre  à  faire  des  armes  5 
à  monrer  à  cheval.  Je  réfiftai  long- temps 
aux  repréfentations  de  ma  mère,  mais 
enfin  il  fallut  fe  rendre  ;&:  mes  oncles  me 
donnèrent,  à  quatre-  vingt  lieues  de  Paris, 
une  commifîion  meilleure  que  celle  que 
j'avois  quittée.  Je  m'attachai  dans  les 
commencemens  à  remplir  les  fondions 
de  mon  état ,  &c  fus  regardé  par  mes  on- 
cles, comme  un  apprentif  financier  fort 
zélé.  Toutefois  j'eus  des  dégoûts  ;  je  rou- 
gis de  pofTéder  un  emploi  qui  pouvoii 
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m'exp.ofer  fans  celle  A  des  défagrémens  $ 
&  je  le  quittai.  Quoique  j'eulTe  évidem- 
ment tovt,  mes  païens  voulurent  pourtant 
bien  continuer  de  s'intéreifer  pour  moi  j 
ôc  comme  ils  vouloient  me  choiiîr  un  em- 
ploi encore  plus  confidérable ,  je  reliai  à 
Paris  iix  mois  de  plus  que  je  ne  m'y  étois 
attendu  ,  &  ce  fur  pour  mon  malheur,  car 
ce  temp^  fut  ceiui  de  ia  chère  Ôc  funefte 
connoiiFance  que  je  fis ,  &  qui  me  perdit* 
Un  jour  que   j'entendais  la  Mefïe  à 
Notre-Dame,  une  Sœur  Grife  vint  me 
prier  de  tenir  un  enfant  trouve  qu'on  al- 
Joit  baptifer.  J'acceptai  :  la  Sœur,  mç  de* 
manda    quelle   marraine   je   prendrons. 
Cette  jeune  perfonne  ,  lui  dis- je  ,  en  lut 
montrant  une Demoifelle très-belle, qui 
étoit  à  quelque  diftance  de  nous  avec  fa 
femme-de-chambre.  CetteSœur  alla  lui 
parler  j  &: cette  demoifelle,  après  quel- 
ques difficultés,  fit  fighe  qu'elle  confen- 
toit.  J'allai  à  elle  ,&la  faluai-.nous  fortî- 
mes    enfemble.    Outre  fa   femme- de- 
chambre  ,  elle  étoit  fuivie  d'un  laquais- 
Nous  montâmes  dans  un  carroflfe  quej'a- 
vois  fait  venir,  &  nous  nous  tendîmes  aux 
Enfans-Trouvés.  J'engageai  la  Sœui  Gnfe 
à  vouloir  bien  nous  faire  à  déjeûner  :  tiv» 
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commère  étoit  d'une  rare  beauté  ,  &  jô 
brûlois  du  defir  de  la  connoître  plus  par- 
ticulièrement. Nous  pafsâmes  dans  une 
falle  ;  je  reconduis  enfuite  ma  commè- 
re \  je  pafTai  avec  elle  une  partie  de  la  jour- 
née, rus  enchanté  de  fes  grâces,  de  fon 
efprit ,  du  ton  d'aifance  &  de  modeftie  de 
fa  converfation ,  &  je  la  priai  de  vouloir 
bien  me  permettre  de  lui  rendre  quelque- 
fois mes  devoirs  :  j'eus  le  bonheur  de 
n'être  pas  refufé. 

Dès  ce  jour  je  fentis  que  j'adorois  Syl- 
vie. Eh!  comment  ne  l'eurTé-je  pas  idolâ- 
trée? à  peine  étoit  elle  âgée  de  dix- neuf 
ans;  elle  avoit  une  taille  élégante;  fes  che- 
veux, duplusbeauchâtain,  defeendoient 
jufqu'au-derïbusde  fes  genoux  ;  fes  yeux 
noirs,  &  cependant languiflans,  étoient 
quelquefois  fi  perçans ,  qu'il  étoit  difficile 
<t'en  foutenir  l'éclat  ;  la  blancheur  de  fon 
teint,  &:  le  vermillon  de  fes  joues,  éga- 
loient  la  rofe  &  le  lys.  La  bouche  étoit  pe- 
tite 8c  riante ,  les  lèvres  vermeilles  5  les 
dents  blanches  &  bien  rangées,  la  gorge 
faite  autour3&  d'une  blancheur  à  éblouir, 
la  peau  unie  &  délicate....  Ce  n'eft  encore 
là  qu'une  ébauche  de  Sylvie  ;  il  faudroic 
l'avoir  vue ,  pour  f avoir  à  quel  point  la  na- 
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ture  lui  prodigua  fes  plus  précieux  dons. 
Son  efprit  paroi  (Toit  encore  plus  beau  que 
fon  corps.  Mais  quel  efprit  !  6  ciel  ! ..  Syl- 
vie étoklaplus  fourbe de«  femmes  :  on  la 
croyoic  fincère  ;  elle  étoit  fauife ,  inconf- 
tanre ,  volage ,  aimant  avec  emportement 
les  plailirs  de  l'amour ,  auxquels  elle  facri- 
fioit  fans  retenue ,  la  pudeur ,  la  décence , 
l'honneur  :  hardie  jufqii'à  TefFronterie  : 
elle  favoit  il  bien  fe  déguifer  ,  qu'on  la 
prenoit  pour  tout  ce  qu'elle  n'étoit  pas. 
Telle  étoit  cette  belle  ôc  trop  coupable 
Sylvie ,  qui  a  fait  le  bonheur,  la  honte  <Sc 
le  tourment  de  ma  vie. 

Bientôt  je  fus  trop  épris  pour  pouvoir 
exifter  loin*  d'elle  une  feule  journée.  Sa 
voix  étoit  brillante  &  touchante  en  même 
temps  ;  elle  jouoit  de  divers  inftrumens 
avec  tant  de  graces,elle  m'accueilloit  avec 
rant  d'honnêteté^  elleétoitfibienfecon- 
dée  par  une  vieille  femme  qui  logeoit  avec 
elle,  &  fe  difoit  fa  tante,  que  tout  autre, 
à  ma  place,  y  eut  été  pris  comme  moi. 

Après  quelques  mois  d'afliduité,  mon 
amour  s'accroiffant  de  jour  en  jour ,  je 
lui  déclarai  ma  paflion ,  en  la  priant  de 
m'apprendre  à  qui  il  falloir  que  je  m'a- 
dreiraffe  pour  l'obtenir  en  mariage.  Sylvie 
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me  remercia  de  l'honneur  que  je  voulais 
lui  faire  j  mais  médit  que,  pour  mon  in- 
térêt propre , je  ferois  bien  de  renoncer  à 
un  deflein  dont  peut-être  j'aurois  trop 
de  raifon  de  me  repentir  dans  la  fuite. 
Croyez-moi ,  ajouta-t-elle ,  adretfez-vous 
en  lieu  plus  avantageux;  vous  ne  favez  qui 
je  fuis  :  peut-être  fuis-je  tellement  au  def- 
fous  de  vous ,  que  je  vous  tromperois ,  fi  je 
fouffrois  plus  long-temps  vos  affiduités  j 
peut-être  auriez-vous  honte  d'un  attache- 
ment aufîî  bas  que  le  mien.  Je  ne  fis  au- 
cune attention  à  ces  paroles,  &  lui  jurai 
une  ardeur  éternelle.  J'eus  cependant  beau 
faire  ,  elle  refufa  de  m'inftruire  Se  de  fa 
naiflance  &  de  fes  fentimens  pour  moi  ; 
ôc ,  malgré  toutes  mes  inftances,  je  reftai 
encore  long-temps  dans  cette  incertitude. 
Mes  oncles  cependant  m 'offraient  un 
emploi  beaucoup  plus  considérable  que  je 
n'aurois  pu  en  efpérer  :  mais  il  eût  fallu 
quitter  Paris  ;  &  j'euffe  mieux  aimé  per- 
dre la  vie,  que  de  m'éloigner  de  Sylvie. 
Je  conjurai  ma  mère  de  ne  pas  m'engager 
dans  une  route  fi  tortueufe  &  fi  peu  efti- 
mée  que  celle  de  la  finance ,  carrière  pour 
laquelle  je  lui  témoignai  la  plus  invinci- 
ble répugnance.  D'accord  avec  mes  on- 
cles, elle  me  laifTa  la  liberté  du  choix  d'un. 


DES     R  O  MA  N  S.    i"i5 

état.  Je  repris  les  études  du  Droit-  ^mal- 
gré l'invincible  dégoût  que  j'avois  pour  la- 
robe  ,  ainfi  que  pour  la  plume -,  le  doux, 
efpoir  de  ne  pas  m 'éloigner  de  Sylvie  , 
minfpira  le  projet  do  me  confacrer  au, 
Barreau. 

Cependant  mes  vifices.  furent  remar- 
quées^ &  ma  mère,  inltruite  de  ma  pallion 
pour  une  fille  que  perfonne  ne  con-noif- 
foit ,  devina  facilement  la  eanie  du  refus 
de  l'emploi  que  mes  oncles  m'a  voient  of- 
fert. Elle  me  parla  avec  douceur  du  dan- 
ger auquel  je  m'expofois,  «Se  ne  put  rien 
gagner  fur  mon  efprir.  Elle  chercha  à 
m'éloigner  de  Paris ,  &  me  fit  offrir  de 
l'emploi  à  l'armée.  Je  refufai  tout ,  parce 
que  la  vue  de  Sylvie  me  tenoit  lieu  de  tout. 

Une  nuit  que  je  me  retirois  fort  tard  de 
chez  elle,  3c  par  un  temps  fort  fombre^ 
un  homme  que  je  ne  pouvois  même  voir,, 
quoiqu'il  fût  près  de  moi ,  me  demanda  Ci 
je  n'étois  pas  M.  dts  Francs.  Oui ,  lui  ré- 
pondisse. -Tenez ,  répliqua-t-il ,  on  m'a 
ordonné  de  vous  remettre  ce  paquet  :  ne 
vous  informez  pas  d'où  il  vient,  mais  il 
contient  des  vérités  qu'il  vous  importe  de 
connoître.  Cet  homme  difparut....  Je  ne 
fus  pas  plutôt  rentré  chez  moi ,  que  j'ou- 
vris ce  paquet,  il  renfermait  trois  feuil- 
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les  de  papier,  pleines  d'une  écriture  fort 
menue ,  Se  avoir  pour  titre  :  Avis  à  M.  des 
Francs  fur fon  amour  pour  Sylvie. 

L'anonyme  commençoir  par  réappren- 
dre que  celle  que  j'aimois  n'étoit  rien 
moins  que  veftale  \  qu'elle  n'avoit  jamais 
connu  ni  père  ni  mère ,  ayant  reçu  fa  pre- 
mière éducarion  à  l'Hôpital  des  Enfans- 
Trouvés ,  à  la  porte  duquel  elle  avoit  été 
expofée  ;  qu'à  l'âge  de  huit  ans ,  elle  avoic 
été  retirée  de  cet  Hôpital  par  Madame  la 
DuchelTede  Cranves ,  qui  l'avoit  vue  par 
hafard  ,  &  l'avoir  ,  par  chariré  ,  élevée 
chez  elle  jufqu'à  l'âge  de  dix -huit  ans; 
mais  que  fa  conduite  avoit  été  fi  fufpecte, 
qu'en  mourant,  Madame  de  Cranves  ne 
lui  avoit  laifTé  que  fort  peu  de  chofe  \  que 
cependant  le  bruit  couroit  qu'à  cette 
mort ,  Sylvie  n'avoit  pas  perdu  \  3c  qu'elle 
avoit  fair  fa  main  ,  de  concert  avec  une 
vieille  fille-de-chambre ,  nommée  la  Mo- 
rin  j  qui  vivoit  actuellement  avec  elle,  ôc 
fe  faifoit  pafler  pour  fa  tante  ;  que  le  com- 
plice de  ce  volétoit  un  jeune  homme  ap- 
pelé Garreauj  Secréraire  &  Intendant  de 
feue  Madame  de  Cranves ,  avec  lequel  on 
foupçonnoit  très- fortement  Sylvie  d'avoir 
entretenu  long- temps  un  commerce  crir 
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minel.  Enfin,  l'anonyme  me  marquoic 
qu'il  avoir  envoyé  à  ma  mère  copie  de 
cerre  même  lerrre  qu'il  m'écrivoir. 

Je  paflai  une  nuir  cruelle  ;  Se  cer  avis 
inquiétanr  s'accordoir  û  bien  avec  le 
myftère  que  Sylvie  me  faifoir  de  fa  naif- 
fance  ,  que  je  crus  rous  les  avis  qu'on 
me  donnoit,  égalemenr  fincères.  Je  n'en 
fenris  pas  moins  à  quelpoinr  j'idolârroîs 
Sylvie.  Je  fus  dans  la  plus  vive  agita- 
tion  •,  8c  il  éroir  plus  de  neuf  heures  du 
marin ,  que  je  n'avois  pas  fermé  l'œil. 
Ma  mère  enrra  dans  ma  chambre  ,  des 
papiers  à  la  main.  Je  ne  favois  que  rrop 
ce  qu'ils  conrenoienr  :  Oh  !  ma  mère  , 
lui  dis-je  ,  épargnez- vous  le  foin  de  me 
faire  rougir  ;  je  fais  ce  que  Ton  vous 
écrit. . .  .J'eus  beau  dire,  il  fallut  effrayer 
la  lecture  des  avis  qu'on  lui  avoit  adref- 
fés  ;  3c  qui,  outre  les  mêmes  impurations 
que  celles  qu'on  m'avoit  envoyées,  con- 
tenoient ,  que  Sylvie  ne  fâchant  com- 
ment plâtrer  le  vice  de  fa  naiflance,  avoit 
voulu  ,  d'accord  avec  la  Morin,  engager 
un  Gentilhomme  fort  pauvre ,  de  Lor- 
raine ,  &  adtuellemenr  a  Paris,  à  fe  dire 
fon  père ,  &  qu'elle  lui  avoir  promis  cent 
louis ,  3c  peut-être  quelque  autre  çhofe 
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qu'on  pourroit  fa  voir  de  ce  Gentilhomme» 
dont  on  indiquoit  la  demeure. 

A  la  fin,  un  expofé  auiïi  vraifembhible 
Se  aufli  révoltant  m'infpiralaplus  grande 
horreur  pour  Sylvie.  Je  proteftai  à  ma 
mère  que  je  n'aurois  plus  pour  cette  four- 
be ,  que  le  plus  fouverain  mépris  ;  Se  je 
la  conjurai  de  me  procurer  l'occafion  de 
partir ,  de  d'aller  oublier  la  perfide  dont 
j'avois  penfé  devenir  la  victime.  J'étois  de 
bonne  foi  ;  Se  je  croyois  réellement  haïr  Se 
méprifer  Sylvie  :  mais  ayant  que  de  fortir 
de  Paris ,  je  voulus  me  donner  le  plaiiir 
d'humilier  ces  deux  femmes,  Se  de  les  trai- 
ter comme  je  penfois  qu'elles  le  méri- 
toient.  Dans  cette  vue  ,  j'allai  trouver 
Rouvière  (c'étoit  le  nom  de  ce  Gentil- 
homme dont  on  parloit  dans  les  avis  à  ma 
mère)  :  ce  Rouvière  étoit ,  peut-être,  le 
plus  déteftable  fujet  qu'il  y  eût  dans  le 
Royaume  ;  homme  à  tout  entreprendre 
pour  gagner  de  l'argent ,  Se  d'ailleurs  fort 
adonné  au  vin.  Je  le  fis  boire;  Se  il  me  con- 
firma tout  ce  que  l'anonyme  avoitécrir. 

Pénétré  d'indignation,  j'attendis  qu'il 
fut  nuit  y  Se  il  étoit  même  ii  tard  quand 
j'entrai  chez  Sylvie,  qu'elle  alloitfe  met- 
tre au  lit.  Je  la  traitai  en  créature  mépri- 
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fable  ,  &  la  Morin  en  fcélérate.  Je  leur 
montrai  les  preuves  de  leur  perfidie.  La 
Morin  s'enfuit  :  Sylvie  nue-tête  ,  éplo- 
rée,  éperdue  ,  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  fon- 
dant en  larmes.  Qu'elle  étoit  belle  &  tou- 
chante dans  cet  état  !  Je  jettai  les  yeux  fur 
elle  :  quel  tigre  n'eût  pas  été  défarmé  ?  Je 
fus  attendri,  déchiré  par  mille  penfées  ; 
je  m'égarois  ;  mais  de  crainte  de  montrer 
plus  de  foibleffe  encore,  je  lui  dis  que  je 
reviendrois  le  lendemain  j  qu'elle  exa- 
minât les  papiers  que  je  lui  laiflbis  $. 
qu'enfuite  elle  cherchât  à  fe  juftifier. 

J'étois  entré  chez  Sylvie  plein  de  mé- 
pris pour  elle  'y  j'en  fortis  plein  de  honte 
pour  moi-même.  Tantôt  mon  cœur  la 
trouvoit  innocente,  fans  même  avoir  en- 
tendu fesraifons  *,  &  tantôt  je  formois  le 
deffein  de  rompre  ma  chaîne.  Trop  foible 
pour  pouvoir  foutenir  ces  combats  inté- 
rieurs, je  tombai  malade,  &  fus  huit  jours 
retenu  dans  mon  lit  par  la  fièvre.  Des  que 
je  fus  en  état  de  fortir ,  Sylvie  fut  la  pre- 
mière perfonnne  que  j'allai  voir.  Sa  jufti- 
fication  fut  complette  :  elle  me  remit  les 
papiers  que  je  lui  avois  confiés.  Quoique 
celui,  dit-elle,  qui  me  déchire  &:  me  dé- 
jiigre,  foit  le  plus  feelérat  des  hommes  y 
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j'avoue  que  parmi  les  atrocités  qu'il  a  vo- 
mies contre  moi ,  il  y  a  quelques  vérités. 
Il  eft  vrai,  comme  il  le  dit,  quemanaif- 
fance  eft  défe&ueufe,  Se  que  j'ai  été  expo- 
fée  à  la  porte  des  Enfans-Trouvés  :  mais  il 
eft  faux  que  je  ne  fâche  point  quels  furent 
mon  père  &  ma  mère  ;  Se  ce  fecret ,  que 
Madame  de  Cranves,M.  le  Commandeur 
de  Viileblain,  Madame  Morin  Ôc  moi 
feuls,connoifTons,je  vous  le  confie,— M. le 
Commandeur  de  Viileblain,  m'écriai-je  ! 
—Oui,  répondit-elle. . .  Je  me  gardai  bien 
de  lui  dire  que  je  le  connoifTois  beaucoup, 
de  qu'il  étoit  proche  parent  de  ma  mère. 
Je  priai  Sylvie  de  continuer  :  elle  m'ap- 
prit qu'elle  étoit  fille  de  M.  le  Marquis 
de  Buringe  ,  frère  de  Madame  la  Du- 
chelTe  de  Cranves  ,  Se  tué  en  Candie  : 
qu'avant  de  mourir ,  il  avoit  écrit  le  fe- 
cret de  la  naiiTance  de  Sylvie  à  fa  fœur, 
qu'il  avoit  priée  de  prendre  foin  de  cet 
enfant  ;  Se  que  fur  les  différentes  marques 
décrites  dans  cette  lettre  ,  Madame  de 
Cranves  alla  la  retirer  des  Enfans-Trou- 
vés ,  la  prit  chez  elle  ,  lui  témoigna  la 
plus  forte  tendrefTe ,  Se  avoit  voulu  la 
marier  avec  Garreau,  jeune  homme  très- 
honnête  j  qu'enfin  ,  avant  fa  mort  ,  ellç 
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lui  avoir  donné  desfommes  très-confidé- 
rables  ;  ôc  que,  devant  fes  héritiers  ,  elle 
lui  avoir  fait  préfent  d'une  partie  de  Ces 
diamans  .-qu'au  refte,  Ces  héritiers  n'igno- 
roient  pas  non  plus  fa  naiflance  ;  qu'elle 
n'avoir  d'autre  ennemi ,  qu'un  fcélérat 
nommé  Valeran,  ancien  Maître- d'hôtel 
de  la  Duchetfe,  qui  ayant  eu  l'audace  de 
vouloir  la  féduire,  &  n'ayant  retiré  que  de 
la  honte  &des  châtimens  de  fon  impuden- 
ce ,  n'avoir  celle ,  depuis  plusieurs  années, 
de  la  calomnier. Quant  à  Rouvière,ajouta 
Sylvie,  j'avoue  en  rougifTanr,  que,  ne  pou- 
vant j^iridiquementiiiftifiermanaifTance, 
Ôc  entraînée  par  l'eipoir  d'être  à"  vous,  j'ai 
cherché  à  le  faire  confentir  à  pafTer  pour 
mon  père ,  Ôc  j'en  ai  bien  du  regret. 

Mon  cœur  avoit  juftifié  Sylvie,  avant 
même  qu'elle  eût  commencé  de  parler  : 
quand  elle  eût  fini,  elle  voulut  fe  retirer, 
ôc. je  vis  fes  yeux  prêts  à  verfer  des  larmes.' 
Je  la  priai  de  s'aiTeoir  ,  me  jettai  à  fes 
pieds ,  lui  baifai  les  mains,  fans  avoir  la 
force  de  parler.  Je  la  quittai  plus  amou- 
reux que  je  ne  l'a'vois  été  jufqu'à  ce  mo- 
ment. J'étois  bien  réfolu  de  continuer  à 
l'aimer  ;  mais  il  me  falloir  difïlmuler  avec 
ma  mère ,  qui >  regardant  Sylvie  comme 
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la  plus  miférable  des  créarures ,  ne  fe 
fur  jamais  confolée  de  la  confiance  de 
mon  atrachemenr. 

Afin  de  me  mieux  détromper,  Sylvie, 
quelques  jours  après,me  demanda  fij'étois 
curieux  de  connoître  toute  la  fcélérateife 
dumonftrequis'éroit  arraché  à  la  perfécu- 
ter  ;  &  elle  écrivit  à  Valeran  devenir  à 
l'inftanr  même  chezelle,oùelleavok  à  lui 
parler.  Je  me  cachai  :  il  vinr  d'un  air  hunv- 
ble  &  fournis  :  elle  lui  parla  du  ron  le  plus 
impofantjlui  reprocha  fes  crimes,fes  atro- 
cités ;  il  les  avoua  :  elle  le  traira  avec  le 
dernier  mépris,  8c  le  renvoya.  Je  formai 
le  protêt  de  punir  cet  infâme,  £*  fklefaire 
châtier  par  un  homme  qui  n'étoit  guère 
moins  fcélérat ,  par  Rouvière.  Je  fis  parc 
de  ce  deiïein  à  Sylvie,  qui  me  dit  que, 
quoiqu'il  méritât  les  plus  cruelles  puni- 
tions ,  elle  me  confeiiloit  de  laifTer  ces 
deux  miférables  ,  par  intérêt  pour  moi- 
même,  &  pour  ne  pas  donner  lieu  a  des 
bruits  qui  ne  pourroient  fervir  qu'à  irriter 
mes  parens  contre  moi.  Mais  le  defir  de 
me  venger  Pemporta  :  j'aigris  Rouvière 
contre  Valeran  :  il  alla  le  chercher;  &  , 
fans  lui  donner  feulement  le  tems  d'en- 
trer en  explication  ,  il  lui  ru(Ta  Con  épée 
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au  travers  du  corps,  &fe  fauva  fans  que 
l'on  ait  depuis  entendu  parler  de  lui. 
Cependant  j'étois  trop  intéreflé  à  dérober 
ma  conduite  à  ma  mère ,  pour  refter  plus 
long  tems  àï>aris,&  je  partis  pour  Rome  , 
à  la  fuite  deTAmbalTadeur.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'avec  bien  de  la  peine,  que  je 
me  décidai  à  m'éloigner  de  Sylvie,  qui 
m'accompagna  jufqu'à  quatre  lieues  hors 
de  Paris.  Mon  exiftenceétoit  pénible  par- 
tout où  elle  n'étoit  pas;  je  ne  reftai  que  cinq 
mois  à  Rome,  &  je  vins  rejoindre  moa 
amante.  Je  la  fis  confentirenfïnà  m'épou- 
fer.  Elle  prir,  dans  le  contrat ,  le  nom  de 
fille  naturelle  de  feu  M.  le  Marquis  de  Bu- 
ringe...Eile  m'obligea  de  reconnoître  que 
je  n'avois  pas  reçu  d'elle  un  foti;je  lui  aifu- 
rai,  pour  fon  douaire  ,  une  rente  viagère, 
&  elle  me  remit  fix  fois  plus  d'argent  que 
le  principal  de  cette  rente,  &  des  pierre-' 
ries  pour  une  valeur  infiniment  plus  forte^ 
elle  ne  garda  rien  pour  elle,  &  me  força  de 
recevoir  tour...  Comment, dans  une  ame 
fî  noble,  peut-il  entrer  &  tant  de  perfidie, 
ôc  tant...!  Mais  achevons  ce  douloureux 
récit. 

Après  avoir  décidé  notre  mariage, 
6c  être  convenus  du  tems  où  il  feroic 
accompli ,  je  fus  obligé  de  repartir  pour, 
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Rome  ,  ainfi  que  je  Pavois  promis  \  mais 
je  n'y  fis  qu'un  très-court  féjoitr  \  j'obtins 
un  nouveau  congé  ,  &  me  mis  en  route. 
Je  fus  attaqué  pat  des  brigands,  volé  & 
dépouillé.  Les  fcélérats  ne  me  laif^èrent 
qu'une  bague  qu'ils  n'avaient  pasapper- 
çue.  Ce  ne  furent  ni  mes  habits,  ni  mon 
argent  que  je  regrettai ,  mais  le  portrait 
de  Sylvie  \  Se  j'eutfe  volontiers  donné  le 
diamant  dont  ils  m'avoient  fait  grâce, 
pour  que  cette  chère  image  me  fûc 
reftée. 

J'arrivai  à  Grenoble  dans  un  état  fi 
déplorable  ,  que  je  me  crus  trop  heureux 
qu'on  voulût  bien  me  recevoir  dans  une 
méchante  auberge.  De  l'argent  qu'un  Re- 
ligieux Carme,  à  qui  je  contai  mon  aven- 
ture, me  fit  trouver  fur  ma  bague,je  me  R$ 
habiller,  &  je  me  hâtai  d'écrire  mon  dé- 
faftre  à  Sylvie,  qui  ne  tarda  point  a  me 
faire  tenir  plus  d'argent  que  je  n'en  de- 
mandois.  Je  fis  fort  promptement  la  route 
de  Paris  :  Sylvie  vint  jufqu'à  huit  lieues 
au-devant  de  moi.  Nous  n'entrâmes  en 
ville  que  de  nuit  ;  &  nous  convînmes  que 
je  ne  me  montrerois  pas  que  je  nePeufTe 
époufée.Dès  le  furlendemain,nous  fûmes 
mariés ,  3c  je  parlai  huit  jours  avec  elle. 
Ce  tems  écoulé,  je  fortis  de  Paris,  ôc re~ 
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vins  mettre  pied  à  terre  chez  ma  mère. 
Après  l'avoir  embKa(Tée  ,  je  feignis  d'être 
extrêmement  fatigué,  &  me  recirai  dans 
mon  appartement  j  mais  je  n'eus  garde  de 
manquer  d'aller  parTer  la  nuit  auprès  de 
mon  époufe. 

Il  y  avoit  environ  un  mois  &:  demi  que 
j'étois  marié  ,  lorfque  le  Commandeur 
de  Villeblain  vint  chez  ma  mère.  Je  faifis 
cette  occafion  pour  la  détromper  fur  le 
compte  de  Sylvie  *,  la  converfation  étoit 
tombée  fur  la  guerre ,  fur  le  fiège  de 
Candie  ,  &  la  mort  de  M.  le  Marquis 
de  Buringe.  A  propos,  luidemandai-je 
d'un  ton  afiez  indifférent,  vous  fouvient- 
il  d'avoir  vu  chez  fa  fœur,  une  fille  nom- 
mée Sylvie  ,  qui  prétend  en  avoir  étéché- 
rie  ?  comme  fi  Madame  de  Cranves  eue 
été  capable  de  s'attacher  à  âç.s  filles  de 
cette  efpèce.  —  On  vous  a  trompé  , 
Monfieur ,  me  répondit- il  avec  feu,  Ci 
Ton  vous  aparlé  de  Mademoifelle  Sylvie 
fur  ce  ton  ;  j'ai  l'honneur  de  la  con* 
noître;  &  je  l'ai  beaucoup  vue  chez  mada- 
me de  Cranves  quil'aimoit,  parce  qu'elle 
la  confidéroit  j  c'eft  une  demoifelle 
fage  ,  très-eftimable ,  &  qui  n'a  que  d'ex- 
cellentes qualités.  Ma  mère  impatiente  de 
cet  éloge,  prit  feu,  8c  parla  de  Sylvie, 
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d'après  les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés.  Je 
feignis  de  penfer  comme  elle ,  afin  de 
mieux  exciter  M.  de  Villeblain  ;  8c  dans 
le  zèle  qui  l'animoit ,  il  alla  jufqu'à  me 
dire  qu'il  éroit  très-  fâché  que  j'euife  rom- 
pu, à  caufe  des  indignes  préventions  que 
d'infâmes  calomniateurs  pouvoient  feuls 
m'avoir  données}  8c  qu'à  l'égard  du  bien, 
ainfi  que  relativement  à  la  naifTance,  il  ne 
penfoit  pas  que  je  pufle  jamais  trouver 
mieux.  Je  n'en  reftai  point  là,  &:  lui  mon- 
trai les  deux  libelles  de  Valeran.Emportc 
par  l'indignation qut  lui  caufoienteesac- 
çufations,  il  ne  put  contenir  le  fecret  que 
lui  avoient  confié  M.  de  Buringe  &  fa 
fœur  ;  &  il  raconta  exactement  tout  ce 
que  Sylvie  m'avoit  dit. 

J'avois  parlé  avec  tant  de  mépris  de 
Sylvie  ,  que  ma  mère  le  voyant  prêt  à 
éclater  ,  8c  choquée  de  l'aigreur  de  mes 
paroles,  en  préfenced'un  homme  qu'elle 
confidéroit  infiniment,  lui  demanda  par- 
don pour  moi ,  8c  me  fit  figne  de  fortir. 
Très -content  de  cette  fcène  ,  j'allai  à 
Tinftant  même  en  rendre  compte  à  Syl- 
vie ,  &  nous  prîmes  la  réfolution  de  nous* 
confier  à  M.  de  Villeblain.  Sylvie  écrivit 
fur  le  champ  au  Commandeur  ,  qu'elle 
avoic  dp  très  -  bons  efpions  ,  ôc  quelle 
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étoit  inftruite  de  la  chaleur  qu'il  venoit  de 
metrre  à  défendre  (es  intérêts  contre 
M. des  Fi  an  :s,  qui  l'avoit  fort  mal  traitée; 
mais  qu'elle  a  voit  bien  d'autres  chofes  im- 
portantes à  lui  communiquer,  Se  qu'elle  le 
prioit  de  venir  tout  de  fuite  chez  elle. 

M.  de  Villeblain  venoit  de  quitter  ma 
mère ,  &  il  étoit  à  peine  rentré  chez  lui , 
quand  on  lui  remit  ce  billet.  Il  fut  très- 
ctonnéque  Sylvie  fut  fitôt  inftruite  de  ce 
qui  venoit  de  fe  paifer  ,  Ôc  il  étoit  bien 
loin,  après  la  manière  dont  je  m'étois  ex- 
pliqué ,  de  me  founçonner  de  quelque  in- 
telligence avec  cette  même  perfonne  pour 
qui  javois  montré  fi  peu  d'eftime.  11  vint, 
je  me  cachai.  &  Comment  eft-  il  poiTible , 
Midemoifelle,  dit  il  à  Sylvie  ,  que  vous 
ayez  été  fitôt  informée  d'une  converfation 
qui  riniftoit  à  peine  quand  vous  m'avez 
é^rit  ?  -Par un  moyen  fort  (impie,  répon- 
dit-elle  en  fouriant:  j'ai  un efprit familier 
qui  me  rapporte  exactement  tout  ce  qui  fe 
dit  &  fe  fait  chez  Madame  des  Francs. 

« Vous  êtes   ponctuellement  fervie  ; 

mais  enfin ,  qui  eft-ce  qui  vous  a  fi  bien 
informée  ? Je  vous  l'ai  dit,  un  ef- 
prit familier ....  je  vais  vous  le  faire  voir; 
ôc  C\  vous  vouiez  nous  faire  l'honneur  de 
ibuper  avec  nous  >  vous  nous  ferez  plaiiir. 
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Viens ,  mon  ami  ,  continua- t-elle  en 
ni'appelant.  Je  me  montrai.  M.  de  Ville- 
blain  comprit  alors  dans  quelles  vues  j'a- 
vois  parlé.  Nous  lui  confiâmes  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle  entre  nous  ;  il  approuva  tout  ; 
mais  trop  fmcerepour  difîimuler,  il  blâ- 
ma les  démarches  de  Sylvie  à  l'égard  de 
Rouvière ,  &  nous  promit  de  faire  agréer 
par  ma  mère  notre  union. 

M.  de  Viileblain  ne  tarda  pas  à  remplir 
fesprome(Tes;dèslelendemain,ilallacnez 
Madame  des  Francs.  Après  lui  avoir  fait 
l'éloge  desexcellentesqualitésde  Sy!vie,&: 
lui  avoir  attelle  tout  ce  qu'il  lui  avoit  ditla 
veille  au  fujet  de  la  bonne  conduite ,  de  la 
nailfaiice  &destricheûres  delafille  deM.de 
Buringe  ,  il  lui  ht  part  de  notre  mariage. 
«  Si  tout  autre  que  vous ,  lui  répondit  ma 
mère  très-furprife,  me  difoitceque  vous 
m'apprenez,je  prendroisfon  récit  pour  un 
tiflTu  d'impofture  ;  mais  je  connois  trop 
votre  prudence  &  votre  probité  ,  pour 
douter  un  moment  de  la  vérité  de  vos 
aliénions.  Je  ne  vous  dirai  point  que  je 
ne  trouve  pas  fort  mauvais  que  mon  fils 
fe  foit  marié  fans  me  confu'ter ,  mais 
enfin ,  c'eft  une  affaire  terminée  ;  &  je  ne 
l'inquiéterai  jamais  à  cet  égard.  Quant  à 

fou 
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fon  époufe,  vous  convenez  qu'après  ce 
qui  s'eft  paifé,  après  ce  que  j'en  ai  die  à 
mes  beaux  frères  ck  à  mesconnoiffances , 
je  ne  peux,  en  aucune  manière,  l'avouer 
fitôt  publiquement  pour  ma  bru  :  il  y  va 
de  l'intérêt  même  de  mon  fils ,  que  je 
feigne  d'ignorer  ce  mariage  ;  &  que  mê- 
me il  refte  caché,  du  moins  encore  quel- 
que tems.  Du  rtfle ,  je  ne  refufe  point  de 
la  voir  en  particulier,  &  de  l'accueillir 
fecrettement  comme  l 'époufe  de  M.  des 
Francs  :  mais  en  public ,  je  ne  la  traiterai 
point  comme  ma  bru.  C'efiVlà,  Mon- 
fieur ,  le  plan  fur  lequel  je  me  conduirai. 
Je  vous  prie  de  les  en  prévenir. 

Sylvie  prit  très-bien  les  raifons  de  ma 
mère,&:accepta  volontiers  cesconditions. 
Afin  que  je  ne  parulfe  point  quitter  la 
maifon  de  Madame  des  Francs ,  je  louai 
pour  ma  femme  une  maifon  tout  proche 
de  la  mienne ,  8c  où  il  y  avoit  un  jardin , 
dont  la  porte  dérobée  donnoit  fur  une 
ruelle  où  répondoit  celui  de  ma  mère  \  en- 
forte  que  d'une  porte  j'entrois  dans  l'au- 
tre, &  pouvois  fort  commodément  com- 
muniquer à  toute  heure  de  nuit  fans  être 
obligé  de  frapper.  Ma  femme  vint  y  lo- 
ger :  &  peu  de  tems  après ,  j'achetai  cette 
1776.  Avril.  i^FoU  H 
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maifon ,  que  j'ai  réfolu  d'occuper  le  refte 
de  ma  vie. 

M.  de  Villeblain  conduifit  Sylvie  chez 
ma  mère ,  Se  la  lui  préfenta  comme  fa  pa- 
rente. Elles  furent  très-contentes  l'une  de 
l'autre  -y  ôc  devinrent,  dès  cet  inftant  , 
bonnes  amies.  Je  defiraique  ma  femme 
reçût  chez  elle  mes  amis:  elle  réfîfta  long- 
tems  ;  mais  je  revins  fi  fouvent  à  la  char- 
ge ,  qu'enfin  elle  y  confentit.  Je  m'ap- 
perçus  que  Gallonin  étoit  celui  qui  lui 
marquoit  le  plus  d'attentions;  &:  elle  me 
paroiffoit  recevoir  ùs  foins  avec  beau- 
coup d'indifférence  *,  elle  étoit  même  la 
première  à  en  plaifanter ,  lorfque  nous 
étions  feuls ,  ôc  finilïbit  toujours  par  me 
prier  de  lui  permettre  de  vivre  comme 
elle  avoit  fait  avant  notre  union,  c'eft- 
dire,  de  ne  voir  que  des  perfonnes  de 
fon  iexe,  ôc  point  d'hommes  :  je  le  lui 
refufai  *,  un  démon  ennemi  me  précipi- 
tait vers  ma  perte. 

J'étois  prêt  à  conclure  pour  l'achat  d'une 
charge  très  confidérable,  lorfque  je  reçus 
des  nouvelles  qui  m'apprenoient  que  le 
feu  avoit  pris  au  château  d'une  allez  bel  le 
terre  que  je  pofsède  en  Poitou.  Je  m'y 
rendis  en  diligence  ;  ôc  je  trouvai  encore 
pis  qu'on  ne  m'avoit  mandé,  J'eus ,  a  ce 
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fujet,  un  procès  à  foutenir  contre  mon 
Fermier  8c  un  Gentilhomme  du  voifi- 
nage.Ces  embarras  prolongèrent  mon  fé- 
jour  beaucoup  plus  que  je  ne  m'y  étois  at- 
tendu: mais  ne  pouvant  réfifter  au  defir 
de  me  réunir  à  ma  femme,  je  partis  fans 
lui  en  donner  avis ,  8c  dans  le  deiïein  de 
la  furprendre  Je  pris  il  bien  mes  mefures, 
que  je  n'entrai  à  Paris  que  fur  les  deux 
heures  du  matin.  Je  voulus  pénétrer  chez 
moi  par  la  porte  dérobée  du  jardin,  &  je 
la  trouvai  ouverte.  J'en  accufai  la  négli- 
gence des  domeftiques  :  ils  étoient  tous 
enfevelis  dans  un  profond  fommeil.  J'ai- 
lai  dans  la  cuifine  allumer  un  flambeau,&: 
montai  dans  l'appartement  de  Sylvie  :  je 
m'approchai  du  lit ,  Se  tirai  les  rideaux  ; 
ciel!  quel  fpedtacle  affreux  s'offrit  à  mes 
regardsîDeux  perfonnes  étoient  couchées 
dans  mon  lit  ;  &  c'étoit  Gallonin  qui  te- 
noit  dans  fes  bras  la  perfideSy  lvie.La  rage 
s'empare  de  mon  cœur  :  je  frémis  de  fu- 
reur 8c  de  défefpoir  ;  je  tirai  mon  épée  ; 
&  j'étois  prêt  à  poignarder  les  deux  adul- 
tèreSjlorfqu'un  mouvement  que  fit  Sylvie 
me  défarma. J'eus  la  foiblelTe  de  refpe&er 
la  perfide ,  lors  même  qu'elle  m'outra- 
geoit  :  peut-être  craignois-je  que  l'éclat 
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que  j'allois  faire  ne  rejaillît  fur  moi-  mê- 
me :  quoi  qu'il  en  foir ,  je  me  contentai 
de  prendre  le  collier  de  Sylvie,  3c  je  me 
retirai,  dévoré  du  defir  de  me  venger  des 
deux  coupables.  Je  retournai  précipitam- 
ment à  ma  terre ,  pour  y  préparer  le  fup- 
plîce  que  je  réfervois  à  ma  criminelle 
cpoufe  jcar  je  m'étois'propoféde  lui  faire 
confumer  fa  vie  dans  un  cachot,  au  pain 
fk  à  l'eau ,  entre  quatre  murailles. 

Quand  les  préparatifs  de  ma  vengeance 
fureur  achevés,  je  revins  à  Paris,  chez  ma 
mère,  fi  défait,  que  j'étois  a  peine  re- 
connoifiable.  Je  dédaignai  depaiTer  chez 
Sylvie,  qui  vint  au  logis,  &  monta  dans 
ma  chambre.  Je  la  reçus  d'une  manière 
a  glacer  :  elle  fit  de  vains  efforts  pour  me 
réchauffer  ;  je  me  refufai  à  fes  emprefïè- 
mens.  J'allai  dès  le  jour  même  chercher 
Gallonin,  je  lui  fis  une  querelle  en  l'air; 
je  l'obligeai  a  tirer  l'épée  y  de  l'ayant  ter- 
ralfé,  j'euffe  achevé  de  me  venger  de  lui, 
fi  on  ne  l'eut  arraché  de  mes  mains.  Je 
repartis,  après  avoir  çcrit  à  Sylvie  deve- 
nir me  joindre  en  Poitou,  où  j'avois  ré- 
folu  de  me  fixer,  &  de  vendre  tout  ce 
qu'elle  avoit  en  meuble.Ellefit  tout  ce  que 
je  lui  preferivois,  &  fe  mit  en  route.  J'al- 
laià  cinq  lieues  au-devant  d'elle  j  j'écar- 
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rai ,  fous  différens  prétextes ,  les  domefti- 
ques:  je  la  conduiiis  dans  une  chambre, 
ou  plutôt  un  galetas,au  haut  d'un  donjon* 
Cette. chambre  avoit  pour  tous  meubles 
un  mauvais  lit  de  camp  8c  une  paillafTe  , 
fans  draps  ni  couverture  ;  une  felle  de  bois 
à  trois  pieds,  fans  foyer  ni  cheminée,  ni 
fenêtre.  Cette  prifon  n'étoit  éclairée  que 
par  un  œil  de  bœuf,  condamné  par  une 
grille  de  fer.  h  Voilà,  lui  dis-je  d'un  ton 
terrible ,  de  en  la  pouffant  dans  ce  cachot , 
l'endroit  qui  vous  eft  deftiné ,  pour  y 
pleurer  ,  jufques  à   votre  mort  ,  votre 
crime  8c  ma  honte  «.  Cette  rigoureufe 
fentence  fit  une  telle  impreffion  fur  Syl- 
vie ,  qu'elle  tomba  évanouie  :  je  ne  fus 
point  ému  ;  8c  pour  qu'elle  n'attentât 
point  à  fa  vie,  je  la  fouillai,  &  lui  ôtai 
ce  qu'elle  avoit  fur  elle  ;  je  la  biffai  dans 
le  même  état  d'évanouifïement,  8c  j'allai 
coucher  à  trois  lieues  de-là,  après  avoir 
dit  aux  domeftiques  de  Sylvie,  que  ja- 
vois  d'abord  écartés,  qu'elle  avoit  été 
voir  une  parente,  8c  qu'elle  ne  revien- 
droit  que  dans  quelque  tems.  Je  ne  re- 
montai a  la  prifon  que  le  lendemain  au 
foir  :  je  la  trouvai  couchée  a  terre  ,  les 
yeuxouveris ,  8c  l'air  pétrifié.  »  Tenez  , 
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perfide,  lui  dis- je  en  lui  montrant  fon 
collier  ,  on  a  arraché  votre  amant  de 
*nes  mains  ,  mais  vous  ne  m'échapperez 
pas  «.  Elle  fe  jeta  à  mes  pieds ,  &  fondit 
en  larmes  :  je  la  regardai  d'un  air  dédai- 
gneux ;  & ,  lui  jetant  un  paquet  de  hail- 
lons ,  je  la  forçai  de  fe  déshabiller ,  de 
couper  fes  cheveux,  que  je  brûlai  à  la 
chandelle ,  lui  ordonnai  de  fe  vêtir  de  ces 
vieux  vêtemens,  ne  lui  IaiiTant  ni  bas  ni 
fbuliers  ,  &  ne  lui  permettant,  pour  toute 
nourriture  ,  qu'un  peu  de  pain  noir  Se 
d'eau,  que  je  lui  portois  tous  les  trois 
jours.  Le  dirai-je  ?..  .je  me  faifois  un  plai- 
iir  barbare  d'infulter  à  (es  peines  :  elle  me 
demandoit  pardon,  ôc  meconjuroitd'a- 
bréger  fes  malheurs  par  une  prompte 
mort  -,  je  la  quittois  fans  lui  répondre. 

Le  tems  pourtant  ralentit  ma  fureur  : 
je  compris  toute  l'horreur  de  fon  état ,  ôc 
j'en  eus  pitié.  Je  lui  rendis  fes  habits,  fes 
diamans ,  fon  linge  j  ôc  pendant  que  (es 
domeftiques  s'étoient  éloignés  pour  de 
faufTes  commiflions  que  je  leur  a  vois 
données,  je  la  conduifis  dans  un  apparte- 
tement  de  la  maifon  que  j'avois  fait  bâtir, 
proprement  meublé.  Là,  je  la  fis  bien 
traiter,  mais  fans  aller  chez  elle.  Ce  ne 
fut  qu'un  mois  après,  que  je  lui  fis  dire 
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que  j'irois  lui  tenir  compagnie  à  dîner* 
Son  air  affligé  j  la  langueur  clone  elle 
n'écoic pas remife ,  fes  grâces ,  fes  attraits 
que  j'avois  tant  idolâtrés,  que  j'adorois 
encore,  me  causèrent  la  plus  vive  émo- 
tion. Je  fortis  dans  un  défordre  extrême  $ 
&  craignant  ma  foiblefTe  de  mon  pen- 
chant, je  me  rappelai  toute  l'indignité  de 
l'outrage  que  j'en  avois  reçu  j  3c  rendu  a 
ma  première  futeur,  je  remontai  chez 
Sylvie.  Elle  étoit  feule  ;  &  fe  jeta  à  mes 
pieds.  «Ces  humiliations  ne  font  plus  de 
faifon,  lui  dis-je  en  la  relevant:  allez  où 
vous  voudrez  ;  vous  êtes  libre:  je  fuis  prêt 
à  vous  rendre  tout  ce  que  j'ai  à  vous;  mais 
n'efpérez  plus  avoir  aucune  intelligence 
avec  moi. 

Sylvie  me  voyant  inflexible,  choific  le 
parti  du  Couvent  :  j'allai  moi-même  lui 
arrêter  une  penfion  ,  tk  convins  qu'on 
auroit  d'elle  le  plus  grand  foin.  Je  refu- 
fai  le  foir  de  fouper  avec  elle  ,  ôc  n'allai 
la  joindre  que  le  lendemain  matin.  Au 
moment  de  nous  féparer  pour  la  vie,  ja- 
mais elle  ne  m'avoit  paru  fi  belle  :  je  la 
plaignois  intérieurement,  &  les  larmes 
m'en  vinrent  aux  yeux  ;  mais  je  ne  fuc- 
combai  point.  Elle  partit  dans  fa  voitu- 
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re;  je  l'accompagnai  à  cheval  ;  elle  en- 
tra au  Couvent,  d'un  pas  chancelant  Se 
toute  en  pleurs.  Elle  me  fit  prier  de  lut 
accorder  quelques  momens  avant  de  m'en 
retourner,  Il  devoit  y  avoir  une  grille 
entre  nous  ;  3c  je  me  rendis  au  par-oir. 
3îCeft  donc  pour  toujours  ,  s'ëcria-t-eHe 
en  fanglotrant  î  J'approuve  votre  rellend- 
ment,  &  ne  juftifie  point  ma  conduite  ; 
elle  paroît  trop  criminelle. Plus  j'examine 
le$  fen  timens  que  j'ai  eus  conftamment 
pour  vous,  ôc  moins  je  puis  comprendre 
ma  chûce.  Je  ne  puis  en  aceufer  ma  faci- 
lité ,  ni  le  pouvoir  cle  mes  fens  :  j'y  ai  été 
forcée  par  quelque  puilTance  furnaturelle. 
Je  fuis  coupable ,  puniifable  ;  mais  hélas  î 
quelle  horreur  d'être  pour  toujours  répa- 
rée de  vous  !  il  le  faut il  faut 

Adieu,  Mon  fleur:  prenez  mes  pierreries 
où  je  les  ai  mifes  ;  elles  font  fous  la  pail- 
lallê  du  lit  où  j'ai  palfé  cette  nuit.  C'cft 
tout  ce  qui  me  refte  au  monde ,  où  je  n'ai 
plus  que  faire  <■<.  Et  elle  fe  rerira. 

J'étois  dans  le  plus  violent  état  ;  con- 
fondu ,  dévoré  de  chagrin ,  je  ne  me  le- 
vai de  ma  place  que  long-tems  après  ; 
&:  retournai  chez  moi,  pleurer  mon  in- 
fortune. En  vain  mon  Fermier  alla,  par 
mon  ordre,  offrir  de  l'argent  à  Sylvie  j 


DES     ROMANS.     177 

elle  ne  voulue  rien  recevoir  :  accablé  de 
ma  fituation,  je  partis,  &  pris  la  route 
d'Italie.  Mais  je  tombai  malade  à  Greno- 
ble ;  tk  dans  la  violence  de  la  fièvre  , 
je  ne  ceflois  de  répéter  le  nom  chéri  de 
Sylvie.  Le  même  Religieux  Carme  qui 
m'avait  oblige ,  vint  me  confoler  autant 
qu'il  lui  fut  polîible.  Je  lui  confiai  tout  : 
il  blâma  l'excès  de  ma  rigueur ,  &  me  fit 
prendre  la  réfolution  de  me  joindre  à  ma 
femme.  Ma  maladie  avoit  été  fi  longue 
&  fi  dangereufe  .,  que  je  ne  fus  en  état 
cle  partir  qu'après  quatre  mois  de  féjour 
à.  Grenoble-.  Le  bon  Religieux  confentit 
a  m'àccompagner  3  ôc  nous  arrivâmes  en- 
feroble  à  ma  rerre.  Mais  la  première  nou- 
velle que  j'appris,  fut  que  Sylvie  étoit 
morte  il  y  avoit  deux  jours.  Ma  dou- 
leur iiit  celle  d'un  forcené  :  je  voulus  me 
.tfdtcet  de  mon  épée;  Se  j'en  fus  empê- 
ché: je  reliai  plus  de  fixfemai nés  dans  ces 
tranfports  de  rage.  Audi-  tôt  que  je  me 
fentis  plus  tranquille,j'allai  au  couvent  où 
ma  femme  étoit  morte  :lafiile-de-cham- 
bre  me  traita  comme  un  barbare  ;  6c  elle 

avoit  raifort Je  m'arrachai  de  cqs 

f  «mettes  lieux.;  j'allai  chercher  la  mort  en 
Hongrie  ,  &  ne  pus  la  trouver  :  je  paiTai 
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en  Portugal ,  où  deux  ans  fe  font  écoulés 
toujours  dans  l'amertume  des  plus  vifs 
regrets. 

On  piaignit.des  Francs,  on  plaignit  da- 
vantage Sylvie.  Du  Puis  la  regretta  d'au- 
tant plus ,  qu'il  foutint  qu'elle  n'a  voit  eu 
aucune  part  à  l'infidélité  dont  ion  mari 
avoit  été  le  témoin.  La  prière  de  la  fœur 
de  Gailonin  ,  l'empêcha  de  s'expliquer 
plus  ouvertement  :  mais  il  alla  le  lende- 
main trouver  des  Francs  ,  &  lui  raconta 
des  chofes  qui  firent  répandre  à  ce  mal- 
heureux époux  des  torrens  de  larmes. 

C'étoit  chez  des  Ronais  que  les  mê- 
mes convives  dévoient  dîner  ce  jour- 
là  :  ils  s'y  aflemblèrent  ;  ôc  à  l'exception 
de  des  Francs  qui  parut  un  peu  trifte  , 
le  repas  fut  très-gai.  Quand  on  eut  def- 
fervi ,  Mademoifelle  du  Puis  &  Madame 
de  Londé  ,  obligées  d'aller  rendre  une 
vifite,  fortirent  :  on  faifit  les  momens  de 
leur  abfence,  pour  fommer  du  Puis  de 
tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  ra- 
conter fes  aventures.  Il  ne  fe  fit  pas 
pretfèr  ;  pria  qu'on  ne  rapportât  rien  de 
ce  qu'il  alloit  dire  à  Madame  de  Londé  , 
&  commença  en  ces  termes, 
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Hiftoire  de  M.  du  Puis  &  de  Madame 
de  Londé, 

J'ai  le  malheur  d'être  né  peu  modefte , 
ôc  cependant  je  vais  m'humilier  :  car  je 
fuis  très-perfuadé  que  les  aveux  que  je  vais 
faire,  ne  pourront  que  donner  de  moi  une 
idée  fort  peu  avantageufe.  Dans  tout  le 
tems  qui  a  précédé  mon  amour  pour  Ma- 
dame de  Londé,  ma  conduite  a  été  celle 
d'un  libertin,  quelquefois  plus  encore. 

Pa(Tons  fur  ma  naiffance  :  elle  vous  eft 
connue,  comme  celle  de  mabellecoufinej 
fon  père  ôc  le  mien  étoient  frères.  J'avois^ 
ôc  j'ai  encore  un  frère ,  mon  aîné  de  dix 
ans.  Il  fut  long  tems  mon  ennemi  }  je  le 
lui  rendois  bien  :  il  n'y  eut  jamais  entre 
deux  hommes  une  plus  confiante  haine  , 
une  plus  forte  antipathie.  Mon  frère  étoic 
l'idole  de  ma  mère  :  j'étois  l'enfant  chéri 
de  mon  père,  ôc  la  volonté  de  mon  père 
ne  prédominoit  point  dans  la  maifon  : 
comment,  mon  frère  ôc  moi,  ne  nous 
ferions-nous  point  haïs  ? 

On  ditcommuncmentque  c'eftou  une 
vieille,ou  une  laide  qui  guide  les  premiers 
pas  des  jeunes  gens  dans  la  route  des  plai- 
firs  j  je  n'ai  cependant  jamais  paffé  par 
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cette  épreuve  :  au  contraire,  ce  fut  une 
très  jolie  perfonne  qui  voulut  bien  m'ini- 
tier  dans  les  myftères  de  l'amour.  Je  n'a- 
vois  pas  quinze  ans  encore,  <?c  je  reve- 
nois  du  Collège,  par  un  jour  très-chaud 
de  l'été ,  lorfqu'un  éventail  tomba  à  mes 
pieds.  Je  le  ramalTai ,  &  levai  la  tête  pour 
voir  d'où  il  venoit.  Laitfez,  mon  enfant, 
ine  dit  de  fa  fenêtre  une  jeune  &bellefem- 
me  :  mon  laquais  va  le  quérir.— Je  vous 
le  porterai  moi-même,  lui  répondis-je  , 
<k  je  montai.  Pourquoi  vous  donner  la 
peine  de  monter  jufqu'ici ,  me  dit-elle  ?... 
Pourquoi ,  Madame  ?  pour  avoir  le  plaiflr 
de  vous  voir  de  plus  près.  Cette  réponfe 
la  fit  rire  :  elle  me  queftionna  ;  &  je  me 
rirai  avec  tant  de  préfence  d'efprit,  ou 
p'utot  d'effronterie  ,  de  cet  entretien  , 
qu'elle  m'invita  à  venir  le  lendemain 
manger  des  petits  pâtés  avec  elle.  Je  ne 
demandois  pas  mieux.  C'étoit  une  jeune 
IVÎalthoife  qui,  à  la  vérité,  prononçoit 
aiïèz  mal  le  François,  mais  qui  mettoit 
des  grâces  a  tout  ce  qu'elle  difoit.  Elle 
ri'étoir  point  mariée  ;  mais  elle  vivoir  , 
comme  fi  elle  l'eût  été,  avec  un  Com- 
mandeur qu'elle  avoit  fuivi  à  Paris. 
r  Des  le  lendemain,  a  fept  heures  du 
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femme  ;  &  je  heurtai ,  comme  j'aurois 
frappé  à  la  porte  de  mon  Collège.  Un 
petit  laquais ,  à-peu-près  de  mon  âge  , 
ouvrit  ;  &  répondit  brufquement  qu'il 
n'étoit  pas  jour  chez  Madame.  Je  lui  fou- 
tins  qu'il  y  avoit  trois  heures  au  moins 
qu'il  étoit  jour  j  le  repouifai  fort  rude- 
ment, montai  >  &  m'introduifis  dans  la 
chambre  de  ma  belle  dormeufe.  Elle  s'é- 
veilla j  ne  fe  fâcha  point  :  au  contraire,elle 
donna  ordre  à  fon  laquais  d'aller  chez 
le  Pariffier.  A  peine  il  fut  forti,  que  je 
pris  une  chaife,  &  me  mis  à  côté  du  lit. 
Il  faifoit  très-chaud  *,  elle  étoit  peu  cou- 
verte ;  fa  gorge  nue  eût  tenté  les  plus  ti- 
mides ,  8c  j'écois  effronté.  Elle  rit  de  mes 
petits  emportemens  :  je  la  laiffai  rire  ; 
&  j'étais  dans  fon  lit,  qu'elle  ne  s'étoic 
pas  apperçue  que  j'avois  changé  de  place. 
Je  m'y  conduits  a  fa  fatisfaction  ,  puif- 
qu'dle  me  fit  promettre  que  je  n'aurois 
point  d'autre  maîtrefTe  qu'elle,^  fur-tout 
quejeluigarderois  le  fecret.  Je  n'y  man- 
quai point }  &  pendant  deux  ans  que  dura 
notre  liai  fon  ,  nous  vécûmes,  elle  &  moi, 
dans  la  meilleure  intelligence;  mais, mal- 
heureufementj  le  Commandeur  prit  Ôc 
•exécuta  tout-à-coup  la  refolution  de  te- 
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palier  à  Malthe  ;  il  ramena  [on  infidèle  'y 
de  je  la  regrettai  beaucoup. 

Je  finis  mes  études;  &c  mon  père  qui 
me  deftinoitàla  profefîion  des  armes,  me 
mit  aux  exercices.  Ce  fut  chez  mon  maî- 
tre d'armes ,  dans  la  falle  duquel  fe  reiv 
doient  quantité  de  Bretteurs  de  Paris  , 
que  je  commençai  à  me  lier  avec  âes  li- 
bertins. A-peu-près  dans  ce  tems,  je  fus 
obligé  de  fortir  du  logis ,  par  la  mauvaife 
humeur  de  ma  mère  qui  m'en  vouloir  au 
fujet  de  fa  fille-de-chambre ,  qu'elle  pré- 
tendoit  être  plus  àmonfervieequ'aufien. 
Au  fonds ,  elle  ne  fe  trompoit  pas  :  mais 
ce  qui  acheva  de  m'indifpofer  ,  fut  fon 
exceflive  tendre  Hé  pour  mon  frère,  &  fon 
indifférence  pour  moi.  Je  priai  mon  père 
de  me  procurer  ailleurs  un  afy  le  ;  &c  il  me 
mit  en  penfion  chez  un  Ingénieur  pour 
y  apprendre  les  fortifications. 

Il  avoit  été  décidé  que  j'irois  à  l'armée 
dès  la  Rn  de  l'hiver.  Je  pris  le  chemin  de 
Flandres  pour  la  rejoindre.  Mon  expédi- 
tion militaire  fut  afiez  peu  brillante;  8c 
mon  bataillon  refta  en  garnifonà  Amiens, 
où  m'ennuyant  d'apprendre  l'exercice ,  je 
me  difpofois  à  m'en  retourner,  quand  je 
reçus  une  letrrepar  laquelle  on  m'appre- 
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noir  que  mon  père  touchoit  à  ks  derniers 
momens.  Je  hâtai  mon  voyage  j  &  à  peine 
fus- je  rendu  auprès  de  mon  père,  qu'il 
mourut.  Mes  regrets  ne  furent  pas  bien 
vifs,  &  ils  ne  durèrent  pas  :  car  bientôt 
après  je  me  liai  avec  plufieurs  jeunes  gens, 
qui  valoient  tout  auiïl  peu  que  moi.  C'é- 
toit  le  tems  ducarnaval,ck  nousnousplon- 
geâmesdans  la  plus  exceiîive  débauche. 

Gallonin  étoit  un  de  mes  plus  ardens 
affociés.  Quelques  mois  en  fuite  ,  rougif- 
fant  enfin  de  notre  crapule  &c  des  vices 
honteux  de  mes  compagnons  de  débau- 
che ,  nous  nous  réformâmes  j  il  toutefois 
c'eft  fe  réformer  que  de  fe  contenter  d'é- 
viter l'éclat  cV  l'excès.  J'avois  vécu  avec 
des  filles  perdues,  cV  je  me  propofai  de 
perdre  des  filles  honnêtes.  Dans  cette 
vue  j  je  m'adreflai  à  mes  voifines. Sophie, 
qui  peu  de  tems  après  époufa  d'Efpinai  , 
fut  le  premier  objet  de  mes  pourfuites  j 
de  comme  elle  me  reçut  bien ,  j'en  con- 
clus qu'elle  m'accorderoit  tout  ce  que  je 
lui  clemanderois,  6x  je  fis  librement  les 
propofitions  les  plus  effrontées.  Elle  me 
refufa  :  je  lui  parlai  groflièrement^&elle 
m'éconduifir.  Je  réfolus  de  me  venger  : 
j'implorai  pour  cela  le  fecours  de  Gallo- 
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nin,  qui  avoit  des  fecrets  étonnans ,  &C 
quifembloientpalTer  les  forces  delà  na-, 
ture.  Je  m'en  fervis ,  pour  jouer  le  tour  le 
plus  fanglantàd'Efpinai,  lois  de  (on  ma- 
riage. Je  fis  femblant  de  plaindre  la  fem- 
me; je  la  confolai,  à  ma  manière,  de  la 
foibleiïe  du  mari;  &  bientôt  après  je  fis 
grâce  au  mari  en  mettant  un  terme  à  l'en- 
chantement ;  puis  je  ceiTai  de  voir  la 
femme. 

J'avois  une  grande  raifon  de  rompre 
avec  Sophie  :  j'avois  vu  Célénie  ;  &  j'en 
érois  devenu  amoureux.  Elle  croit  fille  , 
jeune,  parfaitement  bien  faite,  &  affèz 
belle.  Je  délirai  d'abord  de  l'époufer  ; 
mais  bientôt  je  perdis  ce  defîr.  Elle  étoic 
ma  voifine: fa  fœurfe  maria. Je  l'entretins 
du  bonheur  de  fa  fœur  ;  elle  me  parue 
avoir  envie  d'être  tout  aufli  heureufe  :  je 
lui  déclarai  mon  amour,  &  la  priai  de  me 
permettre  de  la  demander  à  fa  mère.  Elle 
y  confentit  :  je  fis  faire  cette  demande  ;  Ôc 
la  bonne  mère  répondit  que  ma  recher- 
che lui  faifoit beaucoup  d'honneur,  mais 
qu'il  falloir  attendre  encore, &  qu'il  n'é- 
toitpas  jufte qu'elle  mariât  Célénie  avant 
l'aînée  des  filles  qui  lui  reftoient.  Sur  des 
efpérances  aufli  vagues  &  aufîi  éloignées, 
je  féduifisCélénie,  &  je  la  trompai. 
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Ma  mère  apprit  mes  afiïduités  auprès 
d'elle ,  Se  la  demande  que  pavois  faire  de 
m'uniràellepar  le  Sacrement  j  elle  en  fut 
irritée  :  mon  frère,  qui  étoit  chez  elle, 
l'irrica  encore  davantage  contre  moi  ;  Se 
nous  vivions  dans  la  plus  grande  dif- 
corde.  Nos  parens  fcandalifés  d'une  telle 
défunion,  entreprirent  de  nous  réconci- 
lier ;  Se ,  dans  certe  vue,  ma  mère  donna 
un  grand  dîner  de  famille.  Ce  repas  fe 
palTa  en  plaintes, en  éclaircilTemens ,  en 
reDroches  }  mon  frère  parla  de  mes  dé- 
marches auprès  de  Célénie  :  j'en  fus  pi- 
qué ;  Se  répondis  que  ni  lui,  ni  perfonne 
ne  m'empècheroit  de  m'nnir  avec  elle. 
11  fit,  au  fiijet  de  ma  futua  ,  des  plaifan- 
teries  qui  m'outroient,  mais  je  me  con- 
traignis. Le  dîner  finir  allez  mal;ma  mère 
reconduifît  nos  parens  :  je  refiai  feu!  avec 
mon  frère  dans  la  falle  à  manger.  Je  fer- 
mai la  porte  à  clef  j  Se  mettant  l'épée  à 
la  main  ,  je  le  forçai  à  fe  battre.  11  étoit , 
tout  au  moins ,  auiïi  méchant  que  moi  j  je 
le  bled  ai  :  la  vue  de  fon  fang  l'enflamma 
de  colère  \  il  ne  me  ménagea  pas  \  il  me 
fit  deux  grandes  bleffures.  Nous  cal- 
mions de  rage ,  Se  refpirions  la  mort  l'un 
de  l'autre.  Au  bruit  de  nos  épées  ,  ma 
mère  Se  les  domeftiques  jetèrent  des  cris 
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affreux:  on  enfonça  la  porte  ;  &  quoique 
nous  fuflions  affoiblis  l'un  ôc  l'autre  par 
le  fang  que  nous  perdions,  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  nous  féparer.  On 
m'emporta  dans  mon  lit  :  j'étois  le  plus 
dangereufemintbleffé.Apeine  le  Chirur- 
gien m'avoit  panfé,  que  ma  mère  entra 
dans  ma  chambre;  &c  elle  commençoit  à 
me  reprocher  mon  crime...  C'eft  le  vôtre, 
Madame  ,  lui  dis  je  :  c'eft  votre  injufte 
préférence  qui  nous  a  mis  les  armes  à  la 
main  :  ne  voyez  dans  tout  ceci  que  votre 
propre  ouvrage  :  allez  trouver  votre  cher 
fils ,  &  biffez  moi  tranquille.  —  Ces  pa- 
roles furent  pour  ma  mère  un  coup  de 
poignard  :  elle  fortit  fondant  en  larmes. 

Mon  frère  fut  le  premier  à  fe  rétablir  ; 
de  dès  qu'il  fut  en  état  de  fe  lever ,  il  vint 
me  voir,  &  m'embraflfa.  Je  fus  touché  de 
cette  marque  d'amitié:  nous  nous  jurâ- 
mes un  oubli  éternel  du  paffé  ;  &  pour 
l'avenir,  une  tendreffe  fraternelle.  De- 
puis ce  jour ,  nous  n'avons  eu  que  de  bon* 
procédés  l'un  pour  l'autre;  il  m'a  même 
rendu,  en  différentes  occafîons,  des  fer- 
vices  eflfentiels. 

Cependant,  Célénie  éprouva  les  plus 
funeftes  effets,  &  les  fuites  les  plus  em- 
barrafTantes  de  ma  perfidie.  Je  l'aidai  à 
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les  foucenir  avec  fecret ,  ôc  avec  courage  *y 
mais  bientôt  las  de  me  contraindre  pour 
une  fille  pour  qui  ma  paflion  étoit  déjà 
éteinte,je  la  priai  de  me  permettre  d'aller 
a  la  campagne.  Avant  que  de  partir ,  feus 
l'adrefTe  de  lui  dérober  la  promeuve  de  ma- 
riage que  je  lui  avois  faite  ;  &  je  m'en 
allai, bien réfolu  à  ne  plus  fonger  à  elle. 
Mon  abfence  fut  plus  longue  que  je  ne 
l'avois  annoncé  :  je  demeurai  à  la  cam- 
pagne le  refte  de  l'Automne,  tout  l'Hiver, 
ôc  même  une  partie  du  Printems. 

Dès  mon  retour  à  Paris ,  j'appris  le  ma- 
riage de  Célénie  avec  M.  d'Alaix.  D'a- 
bord ,  j'en  fus  enchanté  ;  cependant  , 
mon  amour-propre  fe  trouva  fort  mal-à- 
propos  offenfé ,  de  ce  qu'elle  s'étoit  en- 
gagée fans  me  confulter.  J'allai  la  voir  ; 
lui  fis  des  plaintes  ,  on  ne  peut  pas  plus 
mal  fondées  ;  8c  lui  témoignai  l'amour  le 
plus  violent  :  elle  me  réponditavec  autant 
de  mépris  que  j'en  méritois;  me  reprocha 
mon  parjure ,  ik  le  vol  que  je  lui  avois  fait 
de  ma  promeiTe.  Tout  autre  eût  convenu 
de  fes  torts.  Je  fis  le  contraire  :  je  lui  dé- 
clarai nettement,  qu'il  falloit  fe  réfoudre, 
ou  à  renouer  avec  moi ,  ou  à  entendre  di- 
vulguer fa  honteufe  aventure.  Célénie  fe 


188     BIBLIOTHÈQUE 

contenta  de  me  dire  que ,  quoiqu'elle  eût 
de  moi  la  plus  mauvaife  idée,  elle  ne  me 
croyoit  pourtant  pas  aflTez  malhonnête 
homme....  J'avoue  en  rougi  liant,  que  je 
trompai  encore  fon  attente. Le  jour  même 
qu'elle  fut  mariée,  j'envoyai  chercher  un 
copifte,  auquel  je  dictai  le  récit  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paité  entre  Célénie  &  moi  ; 
fagrofTeiTeJe  jour  de  fes  couches,  le  lieu 
où  je  faifois  élever  fa  fille;  le  nom  &  la 
demeure  de  la  fage-femme  ,  en  un  mot,- 
toutes  les  circonftances  de  notre  commer- 
ce.Le  lendemain  matin,  je  fis  porter  cette 
lettre  à  fon  adreife.D'Alaix  fe  levoit  d'au- 
près de  fa  ch.ifte  moitié ,  lorfqu'on  lui  re- 
mit cette  épître  :  il  alla  la  lire  près  du  feu , 
refta pétrifié.»  Au  diable  le  paquet,s'écria- 
r-il,  &c  celui  qui  me  l'envoie.  Tenez,  Ma- 
dame, dit-il  à  Célénie,  en  jetant  la  lettre 
fur  fon  lit;  voilà  un  paquet  à  mon  hon- 
neur tk  à  votre  louange  «.  Célénie  trem- 
blante,prit  la  lettre;  &,  dès  les  premières 
lignes ,  comprenant  ce  qu'elle  contenoir, 
elle  s'élança  hors  du  lit,  allafe  jetteraux 
pieds  de  fon  mari ,  &  lui  avoua  tout.  Il 
faut  apurement  que  M.  d'Alaix  foit  un 
bon  homme;  car  il  ne  fe  paiTa  rien  de  fâ- 
cheux. Les  deux  époux  ont  fait  même 
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très-bon  ménage.  Quant  à  el!e,pur  tout  où 
depuis  nous  nous  femmes  rencontrés, elle 
n'a  pas  manqué  de  jeter  fur  moi  des  re- 
gards furieux ,  &  je  lui  pardonfie  bien. 

Si  j'agis  en  vrai  fcélérat  envers  Célenie, 
je  me  conduits  en  excellent  ami  avec 
Grand  Pré,  l'un  de  mes  anciens  compa- 
gnons de  débauche.  Il  étoit  éperduement 
amoureux  de  Mademoifelle  Recard  qu'il 
vouloit  époufet:  il  ne  ceiïbit  de  me  faire 
l'éloge  de  fa  maître fle:  je  fus  curieux  de 
la  connoître.  C'étoit  une  jeune  perfonne, 
d'une  taille  moyenne ,  la  peau  tin  peu 
brune ,  les  lèvres  un  peu  grolfes ,  mais 
de  très -belles  dents;  les  yeux  bruns  5c 
étincelans  ;  un  peu  maigre  &  un  peu  velue  : 
tous  lignes  qui  indiquent  beaucoup  de 
penchant  auplaiiir.  Je  la  jugeai  peu  fage, 
&  voulus  m'en  inftruire  :  je  l'allai  voir  af- 
fez  fréquemment;  je  choifisirn  jour  où  j  e- 
tois  sûr  de  n'y  pas  trouver  Grand  Pré  ;  je  fis 
une  déclaration  à  Mademoifelle  Recard 
qui  1  a  reçut  fort  bien  :  je  l'embrafTai,  &  elle 
ne  fe  fâcha  point;  pouffai  effrontément  ma 
pointe,  Se  elle  me  fourit.  Il  ne  nous  reitoic 
plus  qu'un  pas  à  faire,  ôc  nous  étions  au 
moment  de  le  franchir,  lorfque  nous  fû=> 
mes  interrompus  par  une  fervante. 
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J'étois  tout  auffi  inftruit  que  j'avois  de- 
firé  de  l'être,  pour  empêcher  Grand  Pré 
de  faire  une  fottife  :  je  lui  coufeillai ,  en 
ami ,  de  ne  pas  fe  lier  avec  Mademoi- 
felle  Recard  dont  je  lui  dis  que  je  fuf- 
pe&ois  la  vertu.  Il  fe  fâcha  de  mes  foup- 
içons  :  je  lui  confiai  ce  qui  s'étoit  paffé  en- 
tre nous  ;  il  ne  me  crut  pas.  J'en  fus  vé- 
ritablement inquiet }  &  je  ne  favois  plus 
comment  le  retirer  des  bords  du  préci- 
pice dans  lequel  il  étoit  fi  fort  détermi- 
né à  fe  jeter,  lorfque  rêvant  un  jour  aux 
moyens  de  fervir  mon  ami ,  &  paflfànt 
dans  une  rue  affez  fufpe&e,  je  vis  fortir 
d'une  maifon  encore  plus  fufpedte,  Ma- 
demoifelle  Recard.  Je  crus  me  tromper  j 
je  la  fuivis  j  Se  fans  qu'elle  pût  m'apper- 
cevoir ,  je  me  convainquis  qu'en  effet 
c'étoit  elle.  J'allai  de  fuite  dans  la  maifon 
d'où  je  l'a  vois  vue  fortir.  Je  fis  des  propo- 
rtions :  on  me  mit  à  portée  de  convain- 
cre évidemment  mon  ami  de  la  conduite 
de  celle  avec  qui  il  vouloit  s'unir.  11  ne 
balança  plus  à  rompre  avec  elle  ;  &  il  le 
fit  même  avec  plus  d'éclat  que  je  ne  l'au- 
rois  fouhaité. 

Il  y  avoit  quelque  tems  que  la  débauche 
m'infpiroit  du  dégoût  :  un  événement  im- 
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prévu  me  fit  renoncer  pour  jamais  au  goût 
que  j'avois  eu  jufqu'alors  pour  la  mauvai- 
fe  compagnie. 

J'étois  un  jour  chez  un  banquier ,  pour 
me  faire  payer  une  lettre  de  change  :  en  at- 
tendant que  le  banquier  eût  expédié  quel- 
ques perfonnes  venues  avant  moi,  je  m'ap- 
prochai d'une  fenêtre  qui  donnoit  fur  un 
petit  jardin.  Dans  un  berceau  de  jafmin , 
atfez  touffu  pour  m'empêcher  de  voir  ôc 
d'être  vu  ,  j'entendis  la  converfation  de 
deux  femmes  qui  parloient  avec  vivacité. 
L'une  fe  plaignoit  amèrement  de  l'inconf- 
tance,  des  infidélités  &  des  intrigues  du 
banquier,  fon époux;  l'autre,  quelapre- 
mièreappelloitfafœur,luitenoit,pourla 
confoler,  des  propos  fort  fenfés  ,&:  très-in- 
gcnieux.Ce  n'eftqu'à  force  de douceur,Iui 
difoit-elle ,  que  vous  pouvez  efpérer  de  le 
ramener  :  &  au  fonds ,  que  fait-il  ?  ce  que 
nous  ferions  toutes ,  5c  vous-même ,  ma 
fceur,{i  nous  n'étions  retenues  par  la  crain- 
te d'être  découvertes,  Ôc  de  perdre  l'eftime 
publique.  D'après  ce  principe,laconfo!a- 
trice  combatif,  avec  beaucoup  d'efprit,  les 
grands  mots  de  pudeur  &  de  fidélité ,  que 
l'autre  lui  objecl:oit;&  elle  finit  par  avouer 
qu'elle  avoit  eu  elle  -  même  beaucoup  A' 
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fe  plaindre  de  fon  époux.  J'ai  fuivi ,  conti- 
nua- telle  ,  la  coutume  du  pays  où  Dieu 
m'a  fait  naître;& fi  j 'avois  pu  m'en difpen- 
fer  fans  crainte  ni  fcandale,  je  l'aurois  fait  : 
c'eit  en  cela  que  confifte  la  véritable  vertu 
d'une  femme  j'c'eft  feulement  à  vaincre  les 
paffions  où  fon  penchant  la  porte.  Je  fuis 
veuve  :  j'ai  toujours  été  fage  j  j'efpère  tou- 
jours l'être  :  mais  je  ne  le  ferois  pas  long- 
temps ,  fi  je  ne  fuivois  que  mes  fens  ;  ou  iî 
l'opinion  publique  permettoit  à  une  fem- 
me née  fenfible  de  fe  livrer  a  fes  defirs. 

Enchanté  d'entendre  une  femme  fi  bien 
philofopher,  &  plus  curieux  encore  de 
connoîtreceilequej'entendois  parler  auflî 
fenfément,  je  pafTai  dans  le  jardin  ,  y  £.$ 
quelques  tours  de  promenade ,  &c  diftin- 
guai  bientôt  la  veuve  à  fon  habit  de  deuil. 
C'étoit  une  très  belle  femme  d'une  figure 
charmante,  d'une  blancheur  à  éblouir; 
fon  teint  de  lys  &  de  rofes  étoit  animé 
par  l'éclat  de  fes  yeux  pleins  de  feu ,  8c 
remplis  en  même  temps  de  cette  douce 
langueur  qui  infpire  le  plaiiir  :  fa  bouche 
étoitcomme  celle  desGraces.  Je  les faluai, 
je  fortis  du  jardin  :  &  avant  que  de  m'é- 
loigner  de  cette  maifon .  j'eus  foin  de  de- 
mander quelles  étoient  ces  deux  Dames , 
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à  un  laquais  du  banquier,  qui  m'apprit  le 
nom  de  la  rue  où  la  belle  veuve  demeu- 
roit.  Dès  le  jour  même ,  je  ne  manquai 
pas  de  pafler  &  de  repayer  devant  la  mai- 
fon  indiquée  ;  je  n'apperçus  point  l'objet 
de  ma  nouvelle  paillon. 

Mes  courfes  étoient  inutiles  ;  &  je  me 
fufTe  vainement  fatigué  fort  long-remps, 
fi  l'adrefTe  de  mon  laquais,homme  admi- 
rable dans  ce  genre,ne  m'eût  tiré  d'inquié- 
tude. 11  vit  un  jour  fortir  de  chez  la  belle 
veuve,une  porteufe  d'eau  qui  étoitfi  grof- 
fe,qu'elle  n'en  pouvoit  plus  :  il  la  fuivir,ne 
tarda  point  à  faire  connoiflance  avec  le 
mari,&:  fe  lia  fi  fort  d'amitié  avec  lui,qu'il 
lui  perfuada  de  me  prier  de  tenir  fon  en- 
fant quand  fa  femme  feroit  accouchée,  3c 
de  prendre  la  veuve  pour  maraine.  Le  por- 
teur d'eau  ne  manqua  pas  de  fuivre  ce  con- 
feil,vint  me  prier  de  lui  faire  cet  honneur; 
j'acceptai  volontiers,  &:  la  veuve  accepta 
de  fon  coté.  Le  jour  fixé  pour  la  cérémo- 
nie, je  me  mis  dans  route  mafplendeur, 
8c  allai  dans  mon  carotte  chercher  ma 
charmante  commère.  Après  la  cérémonie, 
je  la  priai  d'accepter  une  collation  que  jra- 
vois  fait  préparer,  6c  où  rien  n'étoit  épar- 
gné. Je  la  reconduifis  chez  elle  j  de  je  fus 
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auiîi  encha  nté  de  Ton  efprit  que  de  fa  beau- 
té. Je  lui  demandai  la  permifîion  d'aller 
de  temps  en  temps  lui  Faire  ma  cour,  Ôc 
je  ne  fus  point  refufé  ;  je  me  fis  une  dou- 
ce habitude  d'y  aller  tous  les  jours,  cV  tous 
les  jours  j'y  trouvoisexcelîentecompagnie. 
Vous  comprenez  que  je  ne  cardai  point 
à  lui  déclarer  mon  amour  \  elle  y  p.-.rut 
fenfible  \  mais  jamais  je  ne  pus  lui  perfua- 
der  de  fe  rengager  dans  un  nouveau  ma- 
riage,ce  qui  m'auroit  pourtant  fort  conve- 
nu; car,  indépendamment  de  l'agrément 
de  fa  fociété,  des  grâces  de  fa  figure,  elle 
étoit  opulente  ,  &  n'avoit  de  fon  maii 
qu'une  fille  âgée  d'un  an  &  demi.  J'étois 
trop  amoureux  pour  ne  pas  defirer  de  lui 
être  attaché,  à  quelque  titre  que  ce  ïm, 
mais  quelque  encourageant  que  fût  l'ac- 
cueil qu'elle  me  faifoit,  comme  je  crai- 
gnois  de  Foffenfer,  j'étois  fortembarraflfé 
pour  expliquer  mes  defirs  \  le  hafard  me 
fervit  au  de- là  de  mes  efpérances  Un  jour 
que  l'on  parloit  chez  elle  d'une  veuve  qui 
avoit  été  cruellement  abufée,  de  enfuite 
abandonnée  par  fon  amant,  je  me  déchaî- 
nai avec  la  plus  grande  vivacité  contre  le 
fédu&eur.  Comme  je  parlois  encore,  ce 
même  amant,frère  du  défunt  mari  de  ma 
veuve ,  entra  ;  il  étoit  bien  fait  de  bien 
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mis ,  on  parloic  beaucoup  de  fa  bravoure  j 
maisvraifemblabiemént  on  me  jugea  tout 
auili  brave  que  lui  :  car  la  veuve  m'ayant 
dit  à  l'oreille  que  c'étoit  là  juftemenc 
l'homme  dont  on  parloit ,  Se  que  je  chan- 
geai de  propos ,  je  me  mis  au  contraire 
à  déclamer  plus  vivement ,  <k  prouvai 
avec  tant  de  feu,  qu'il  n'y  avoit  ni  hon- 
neur, ni  probité  à  tromper  une  femme, 
&  à  la  déshonorer ,  lorfque ,  fous  le  voile 
de  la  candeur  8c  la  foi  des  fermens ,  on 
avoit  eu  le  bonheur  de  triompher  de  fa 
foiblelTe  ,  que  cet  homme  parut  décon- 
certé. Les  Auditeurs  appuyoient  mes  rai- 
fons  :  je  pouffai  fi  fort,  qu'il  me  remercia 
de  l'avoir  éclairé,  promit  de  réparer  fa 
faute  8c  de  remplir  les  engagemens  ,  ce 
qu'en  effet  il  fit  très  peu  de  jours  aptes. 

La  veuve  m'avoit  écouté  avec  beaucoup 
de  plaiilr  \  8c  quand  celui  que  j'avois  forcé 
à  convenir  de  fes  torts  ,  fut  forti ,  je  mis 
tout  l'art  8c  toute  l'éloquence  dont  je  fuis 
capable ,  à  prouver  la  délicatelfe  de  ma 
façon  de  penfer  fur  le  compte  des  fem- 
mes }  je  jurai  que  plus  je  les  trouvois 
tendres  8c  complaifantes ,  plus  je  me  pi- 
quois  de  ménagemens  &;de  bons  procédés 
pour  elles  \  j'allai  même  jufqu'à  faire  en- 
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tendreàmabelleveuvequej'avoisfaitune 
étude  particulièrede  ces  ménagemens:que 
d'aucune  manière,on  ne  rifquoiravec  moi 
d'éprouver  les  dangers  de  l'imprudence,  & 
que  les  plaifirsétoientaufli  certains  que  les 
inconveniens  étoient  sûrement  prévenus. 
Je  m'apperçus  que  laveuve  m'écoutoit 
attentivement  ;  qu'elle  avaloit ,  à  longs 
traits ,  le  poifon  que  je  lui  préfentois  ;  Se 
je  fortis  de  chez  elle  perfuadé  qu'elle 
feroit,  à  ce  fujet ,  d'agréables  réflexions. 
Mon  attente  ne  fut  point  déçue  :  deux 
jours  après ,  j'allai  chez  elle  vers  les  qua- 
tre heures  après  midi;  je  l'apperçus  à  fa 
fenêtre ,  un  livre  a  la  main  :  j'étois  encore 
fi  fort  éloigné ,  que  ne  croyant  point  en 
être  vu,  je  ne  la  faluai  point;  mais  tout- 
à-coup  je  la  vis  fe  retirer  fort  précipitam- 
ment, ôc  fermer  la  fenêtre.  Etonné,  pi- 
qué même  de  fa  brufque  retraite,  ôc  ré- 
folu  de  favoir  la  raifon  d'un  pareil  pro- 
cédé ,  j'entrai  chez  elle,  &  ne  trouvai  pet- 
fonne  ,  pas  même  un  feul  domeftique 
dans  la  maifon  :  je  montai  à  fa  chambre , 
y  pénétrai  fans  précaution.  Quelle  fut  ma 
furprife  ,  ou  plutôt  quelle  fut  la  volupté 
qui  s'empara  de  tous  mes  fens,  au  fpec- 
tacle  délicieux  qui  s'offrit  à  mes  regards! 
Ce  n'écoit  plus  une  femme  occupée  à  la 
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lecture ,  c'étoit  la DéefTe  même  de  la  beau- 
té, couchée  fur  un  lit  de  repos  ;  fa  tête  étoic 
tournée  fur fon  épaule  gauche,  du  côté  de 
la  ruelle;  fon  bras  gauche  étendu  tout  le 
long  de  fon  corps  :  ion  bras  droit  portoic 
hors  du  lit,  fur  un  fiège  où  fon  livre  paroif- 
foit  être  tombé  ;  la  jambe  gauche  toute 
furie  lit,  la  jambe  droite  hors  du  lit,  & 
portant  à  faux....  Elle  n'avoit  qu'un  fimple 
petit  manteau ,  ôc  une  Juppé  de  crépon 
noir....  La  plus  belle  gorge  du  monde  étoit 
découverte  ;  un  mouchoir  de  gaze  qu'elle 
avoit  fur  fa  tête  ,  avoit  l'air  de  s'être  ren- 
verfé  fur  fes  yeux ,  &  cachoit  légèrement 
une  partie  de  fon  vifage.  Elle  faifoit  fem- 
bîant  de  dormir  dans  cette  fituation.  Je  ne 
dormis  pas ,  moi  :  je  fermai  la  porte  de  la. 
chambre;je  m'approchai  fort  doucement: 
ce  fut  avec  ardeur,  mais  avec  délicateflTe, 
que  je  profitai  de  fon  attitude ,  trop  favo- 
rable pour  n'avoir  pas  été  méditée. 

La  feinte  colère  qu'elle  affecta  ,  lorf- 
qu'elîe  fut  obligée  de  s'éveiller,  ne  fut  ni 
trop  forte,  ni  trop  modérée;  je  fis  fem- 
blant  de  la  croire  naturelle  ;  je  me  jetai  à 
fes  pieds;  je  lui  demandai  pardon,  elle 
l'accorda  de  bonne  grâce  :  nous  le  fcel- 
lames.  Je  fus  très- content  d'elle ,  elle  pa- 
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rut  l'être  de  moi ,  &  de  ce  moment  nous 
vécûmes  dans  la  plus  douce  union.  Amou- 
reux l'un  de  l'autre, également  aimés,ncus 
paiTâmes  près  de  deux  ans  à  nous  voir  fans 
trouble  Se  fans  inquiétude.  Je  ne  refpirois 
que  pour  elle,  &  cette  tendre  amante  avoir 
pour  moi  toutes  fortes  de  déférences  j  elle 
me  rendit  les  plus  importansfervices  dans 
toutes  les  occasions  qui  fe  préfentèrent  II 
n'y  eut  qu'un  feul  article  fut  lequel  elle  re- 
f  uficonftammenr  de  fe  rendre  à  mes  vœux; 
ce  fut  celui  du  mariage.  Non ,  me  repon- 
dit elle,  reftons  furie  pied  d'amis  fk  d'a- 
mans, comme  nous  fommes ,  nous  nous 
en  aimerons  davantage.  Difpofez  de  moi, 
de  tout  ce  que  je  pofsède  :  il  eft  (I  doux 
d'obliger  ce  qu'on  aime  !  Si  nous  étions 
mariés,  ce feroit  un  devoir,  Se  le  devoir 
ne  laifle  plus  de  mérite  au  bienfait....  Ja- 
mais je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe  ;  mais 
chaque  jour  je  la  trouvois  plus  tendre,plus 
empreiïee  :  il  me  fembloit  auiîi  que  mon 
amour  pour  elle  s'accroifToit  chaque  jour. 
Enfin ,  après  cinq  années  d'un  commer- 
ce fans  dégoût  &  fans  jaloufie ,  nous  avons 
rompunosfamiliaritésd'unconfentement 
mutuel ,  qui  nous  a  coûté  bien  des  larmes 
à  l'un  &  à  l'autre  j  Se  il  n'a  pas  moins  fallft 
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quelesplusfortesraifons  pour  nowsy  déter- 
miner. Nous  nous  écrivons  très-fréquem- 
ment; elle  cherche  &  faiiit  toutes  les  occa- 
fions  de  me  rendre  fervice.  Je  ne  penfe  pas 
qu'il  exifte ,  fur  la  terre  entière ,  de  femme 
plus  fincère,plus  francheni  plusgénéreufe. 
Mais  pour  continuer  l'hifteire  de  mes 
amours ,  qui  n'ont  plus  rien  que  de  dé- 
cent,encomparaifondelavielibertineque 
je  menois  lors  de  ma  première  jeune(fe,il 
faut  que  je  reprenne  les  chofes  de  plus  loin. 
Dans  le  tems  de  mon  libertinage  ,  lorfque 
je  voyois  Gallonin  ,  il  me  mena ,  un  jour , 
dîner  chez  lui  ,  avec  fa  mère,  fes  deux 
fœurs ,  &  un  jeune  frère  qu'on  deftinoit 
alors  à  l'Eglife ,  &  qui  eft  à  préfent  le  chef 
de  fa  famille.  L'une  des  deux  fœurs  me 
frappa;c'eft  actuellement  Mad.  de  Londé. 
Vous  favez  combien  elle  eft  belle,  com- 
bien fa  taille  eft  élégante,&:  quel  eft  Péclac 
de  fon  teint;  vous  favez  tous  anlîî  com- 
bien elle  eft  aimable  &fpirituel  le.  Jene  pus 
me  défendre  de  l'aimer  ;  mais  j'étois  alors 
unprofane,indignedepréfentermesvœux 
à  cette  angélique  beauté.  Je  profitai  pour- 
tant de  la  première  occafion  qui  s'offrit, 
&  lui  déclarai  mon  amour ,  honnête ,  fage, 
mes  très-ardent.  Mes  proreftations  la  je- 
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tèrent  dans  un  trouble  donc  je  rirai  le  plus 
flatteur  augure  ;  mais  jamais  il  ne  me  fut 
poflible  de  lui  entendre  prononcer  le  ten- 
dre aveu  que  je  defirois  d'elle. 

Ce  fut  alors ,  mon  cher  des  Francs,  que 
Gallonin  me  fit  confidence  de  fon  amour 
pour  Sylvie  :  vous  étiez  à  la  campagne , 
vous  revîntes ,  vous  vous  battîtes  contre 
lui  ;  fa  bleiïiire  fut  profonde  ;  il  la  crut 
mortelle  :  &  me  faifant  approcher  de  fon 
lit  ,  il  me  dit  que  ne  croyant  Sylvie  que 
votre  maîtreiTe ,  il  avoit  profité  de  votre 
abfence  pour  lui  parler  de  fon  amour  j 
mais  que ,  quoiqu'il  eût  promis  de  l'épou- 
fer,  il  l'avoir  conftamment  trouvée  intrai- 
table. Vous  favezque  Gallonin  étoit  ini- 
tié dans  des  fecrets  perfides,  8c  qui  fem- 
blentêtre  audelfus  du  pouvoir  de  la  natu- 
re. Pour  aflfouvir  fa  pafllon,  il  employa  l'un 
de  ces  fecrets  :  mais  afin  de  lui  donner  la 
plus  forte  énergie ,  il  falloit  avoir  dufang 
de  Sylvie,  &  quelque  chofe  qui  touchât 
toujours  à  fa  chair  nue.  Dans  cette  vue , 
un  jour  que  Sylvie  travailloir  à  de  la  rapif- 
ferie ,  il  fir  fi  bien  qu'il  la  fit  fe  piquer  au 
doigr,  &  lui  en  demandant  pardon ,  rira  de 
fa  poche  un  mouchoir  blanc,  dont  il  efluya 
ce  doigt ,  &  remit  le  mouchoir  dans  fa  po- 
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che.  Enfuite,  feignant  de  badiner,  il  lut 
rompit  le  ruban  du  collier,  qu'il  emporta, 
quelque  difficultéqu'elleenfit,  pour  y  re- 
mettre un  ruban  neuf.  Vous  nefauriezcroi. 
re ,  ajouta  Gallonin, quel  effet  produifit  ce 
collier  que  j'avois  préparé,  lorfque  l'ayant 
apporté  à  Sylvie ,  elle  l'eut  mis  à  fon  con. 
Ses  yeux  devinrent  aufii-totétincelans;ell2 
me  regarda  avec  tendrefTe,  j'en  triomphai 
fans  peine  :  cette  même  perfonne  que  j'a- 
vois trouvée  fi  fage  &  fi  inflexible,  perdanc 
toute  retenue  ,  me  preiïa  de  venir  paifer. 
la  nuit  avec  elle ,  me  donna  la  clef  de  fou 
jardin ,  &  promit  de  faire  coucher  les  dc- 
meftiques  de  bonne  heure.  Mon  deiTcia 
étoit  auiîi  de  les  endormir  Ci  bien ,  &  fur 
tout  Madame  Morin  ,  qui  couchoit  dans 
la  chambre  de  fa  maîtrefie,  que  rien  au 
monde  ne  pût  les  réveiller.  Pour  cet  effet , 
je  fis  une  compofition  de  plufieurs  drogues 
dont  je  connoifTois  la  propriété  j  je  revins 
chez  Sylvie  j  &  jettai  cette  compofition 
dans  une  fricalTée  de  poulets  dont  je  me 
gardai  bien  de  manger  ;  j'empêchai  Sylvie 
aufii  d'y  toucher }  elle  fut  rapportée  à  l'of- 
fice ,  les  domeftiques  en  mangèrent,  Ma- 
dame Morin  plus  que  les  autres;ils  furent 
tous  enfevelis,  un  peu  de  temps,  dans  le 
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fommeil  le  plus  profond  j  ôc  la  compofî- 
tion  agit  avec  tant  de  force  fur  Madame 
Môrin ,  qu'elle  ne  fe  réveilla  plus.  Quant 
à  moi  je  paflai  la  nuit  dans  les  bras  de  Syl- 
vie, qui  ne  pouvoit  fufEre  aux  tranfports 
amoureux  qui  l'agitoient.  Accablée  par  la 
volupté ,  elle  s'endormit,  &  moi  aulTi  :  je 
ne  fus  éveillé  que  par  les  cris  d'horreur 
qu'elle  poutïbit.  Ce  n  croit  plus  une  aman- 
te paffionnce,  c'étoit  une  femme  honnê- 
te, défefpérée  &c  furietife  de  s'êrre  trou- 
vée dans  mes  bras  :  fa  colère  alla  fi  loin , 
que  je  fus  obligé  de  lui  ôter  des  mains 
mon  épée  qu'elle  tenoit  pour  me  percer, 
ou  fe  tuer  elle-même.  Il  n'y  avoir  que  la 
plus  forte  léthargie  qui  pût  empêcher  fes 
domeftiques  d'entendre  fes  cris. 

Je  vis  aifément  la  caufe  de  ce  change- 
ment de  fcène  :  Sylvie  n'avoit  plus  le  col- 
lier, 8c  le  charme  avoit  ceffé.  Sa  douleur 
me  toucha  ;  je  me  jetai  à  fes  pieds.  Monf- 
mieux  fcélerat ,  me  dit  elle ,  fuyez  loin 
de  ma  préfence  ;  &  du  moins  ,  gardez- 
mot  le  fecret.  Je  fortis ,  plus  repentant  de 
mon  crime ,  que  fatisfait  de  mon  triom- 
phe. Sylvie  ne  trouvant  point  le  collier, 
me  le  fit  demander  :  pour  la  raifurer  con- 
tre la  crainte  où  elle  étoit  d'avoir  été  fur- 
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prife,  je  lui  ai  fait  dire  que  je  l'avois,  ôc 
voulois  le  garder  pour  l'amour  d'elle:  mais 
la  vérité  eft  que  j'ignore ,  comme  elle ,  ce 
qu'il  eft  devenu.  Durefte,  elle  n'a  voulu, 
depuis ,  ni  me  voir  ,  ni  recevoir  rien  qui 
vînt  de  ma  part  :  je  ne  peux  croire  que  ce 
foit  des  Francs  qui  le  lui  ait  ôté  du  cou, 
parce  qu'il  étoit  à  Poitiers  ;  mais  je  ne 
peux  douter  non  plus  que  ce  ne  foit  à  canfe 
de  Sylvie  qu'il  m'a  voulu  tuer. 

Dans  la  fuite,  Gallonin  étant  rétabli 
de  fa  biefTure,  apprit  la  prompte  retraite 
de  Sylvie;  il  fut  pétrifié,  lorfque  quatre 
mois  après  il  reçut  d'elle  une  lettre  qu'elle 
lui  écrivoit  de  fon  Couvent.  Aux  termes 
de  cette  lettre,  Gallonin  connut,  dans  tou- 
te (on  écendue ,  l'horreur  du  mal  irrépara- 
ble qu'il  avoit  fait  \  &: ,  défefpéré  d'avoir 
perdu  une  femme  aufli  eftimable,il  renon- 
çaaumonde.(IcidesFrancspoufTadelongs 
gémi  (Ternens ,  tout  le  monde  s'emprefiade 
leconfoler,  ck  du  Puis  continua  ainfî)  : 

Pendant  la  maladie  de  Gallonin ,  j'ai- 
lois  le  voir  chaque  jour  }  mais  il  ne  me 
fut  jamais  poiïible  de  parler  en  particu- 
lier à  fon  aimable  fœur.  Son  frère  ne  fut 
pas  plutôt  rétabli ,  qu'après  avoir  fait  vai- 
nement tous  fes  efforts  pour  découvrir 
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toutes  les  circonftances  de  fon  crime  au 
mari  de  Sylvie,  qu'il  ne  put  rencontrer, 
ni  en  Poitou  où  il  alla,  ni  par-tout  où  il 
porta  (es  pas ,  il  prit  l'habit  de  Capucin  j 
&  fa  retraite  m  otant  tout  prétexte  d'al- 
ler chez  fa  mère ,  je  tâchai  de  me  diftraite 
ailleurs.  Ce  fut  alors  que  je  m'attachai  à  la 
belle  veuve;  &,  pendant  ce  commerce, 
qui  dura  cinq  années ,  j'appris ,  avec  affez 
d'indifférence,  que  Mademoifelle Galîo- 
nin  avoir  été  mariée  à  M.  de  Londé. 

Quelques  jours  après  que  nous  fûmes 
convenus ,  ma  maîtreife  &  moi ,  de  ceffcr 
notre  commerce,  je  me  promenois  feul, 
un  livre  à  la  main ,  repayant  en  moi-  même 
mes  diverfes  avantures  ;  & ,  ma  rc  verie 
m'ayant  conduit  jufqu'à  Saint- Cloud, 
j'allai  m'aiïcoir  fur  un  banc ,  où  j'étois  à 
peine ,  que  je  vis  venir  à  moi  une  grande 
femme  parfaitement  bien  faite,  &  bien 
vêtue  :  mais  comme  elle  avoit  un  loup 
fur  le  vifage,  je  ne  pus  pas,  d'abord,  la 
leconnoî.tre.  Je  crus  que  c'étoit  une  bonne 
fortune  qui  s'ofFroit  ,  &  j'attendis  pour 
'favoir  ce  que  tout  cela  deviendroit.  Une 
autre  femme  s'approcha  de  la  première, 
lui  parla:  &  l'autre  faifant  un  (îgne  d'im- 
patience ,  la  renvoya.  Cette  Dame  s'avan- 
ça de  plus  près  }  j'obfervai  qu'elle  étoit 


D  E  S    R  O  M  A  N  S.     105 

■  ■  11      ■ 

fort  blanche  ,  &  que  fes  yeux  croient 
bleus  Ôc  fort  beaux.  En  pafTant  ,  elle  me 
regarda  ,  ex  fe  rourna  enfuite  plufieurs 
fois.  Je  crus  qu'elle  me  connoiffoit ,  8c 
que  je  la  connoifTois  aufîi  :  elle  repaffa  de- 
vant moi  ;  &:,  la  prenant  toujours  pour 
une  aventurière,  je  lui  adretTai  la  parole, 
&  lui  tins  des  propos  aifez  légers  :  je  lui 
offris  même  de  tenir  la  place  que  l'amant 
qu'elle  attendoit,  fans  cloute,  laiffoit  va- 
cante. En  même  temps  je  portai  la  main 
au  loup,  pour  la  mieux  reconnoître.  Elle 
m'arrêta ,  m'avoua  qu'elle  me  connoiiî  ir, 
mais  qu'elle  prétendoit  n'être  pas  connue, 
Au  fonde  fa  voix,  à  fa  taille,  à  fes  geftes, 
à  fa  démarche,  à  la  connoiifance  qu'elle 
me  marquoitde  mawepaffée,  je  vis  àqui 
j'avois  affaire  ,  &  reconnus  la  fœur  de  mon 
ancien  ami.  Mais ,  prenant  le  ton  hypocri- 
re  qui  m'avoit  tant  de  fois  réuflî  :  Qui  que 
vous  foyez ,  lui  dis- je  >  fi  j'ai  envie  de  vous 
connoître,  ce  defir  n'a  rien  qui  doive  vous 
offenfer  ;  car  je  n'ai ,  ni  ne  puis  avoir  au- 
cune intention  fur  vous.  Depuis  cinq  ans, 
ajoutai- je ,  en  poufîant  un  profond  foupir, 
j'ai  dans  le  cœur  une  paffion  qui  me  rend 
infenfible  pour  tout  autre  objet  que  pour 
une  perfonne  divinement  faite  ,  à-peu- 
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près  de  votre  taille,  mais  non  pas  tout-à-r 
fait  fi  haute, ce  me  femhle.  Helas!  je  l'ai 
perdue  fans  que  je  puifle  l'accufer  d'infi- 
délité: toujours  confiant, &  toujours  mal- 
heureux, je  ne  veux  que  longer  à  elle,  & 
renoncera  tout  autre  engagement. 

Madame  de  Londé  me  parut  un  peu 
étonnée:  elle  me  demanda  quelle  preuve 
cette  perfonne  m'avoit  donnée  de  fon  in- 
différence :  La  dureté  qu'elle  avoit  pour 
moi  pendant  qu'il  m'étoit  permis  d'aller 
chez  elle  ,  répondis-je  ,  m'a  fait  croire 
que  je  lui  déplaifois  ;  &  fon  mariage  que 
j'ai  appris  quand  je  n'y  allois  plus ,  a  ache* 
vé  de  me  défefpérer. 

Après  un  fort  long  entretien  ,  nous 
nous  promenâmes  :  elle  entra  dans  un  ca- 
binet, ota  fon  mafquej  &  je  vis ,  comme 
je  m'y  étois  attendu  ,  Madame  de  Londé. 
Je  jouai  fupérieurement  la  iurprife  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  je  ne  fei- 
gnois  plus  du  tout ,  quand  me  jetant 
à  fes  pieds,  je  lui  jurai  un  amour  éternel. 
Je  la  prefïai  t.'nt ,  je  pleurai  de  fi  bonne 
grâce  ,  qu'enfin  me  croyant  fincère,  (  & 
en  vérité  je  l'étois  ) ,  elle  m'avoua  qu'elle 
m'avoit  aimé  dès  le  premier  inftant  qu'elle 
m'avoit  vu  chez  fa  mère,  &  que  par 
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un  mal-entendu  de  part  &  d'autre,  nous 
avions  celTé  de  nous  voir  -y  que  cependant 
elle  n'avoir  pu  refufer  l'époux  qu'on  lui 
avoir  préfenté,  mais  qu'il  lui  étoit  très- 
indiîférent  ;  qu'au  refte  elle  vivoit  fort 
tranquille  avec  lui,  parce  que  le  liber- 
tinage de  fon  époux  la  metroit  à  couvert 
des  empreffemens  qu'il  auroir  pour  elle  , 
s'il  étoit  moins  volage. 

Depuis  ce  moment  j'obtins  la  permif- 
fion  de  voir  Madame  de  Londé  chez  eile  j 
j'en  profitai,  la  trouvai  chaque  jour  plus 
aimable,  mais  toujours  inflexible  lorfque 
je  renrois  de  lui  perfuader  de  s'écarter  de 
fon  devoir.  Elle  avoir  pour  moi  la  plus  vive 
amitié,de  l'amour  même,mais  aucune  foi- 
bleiîe.  Je  devins  auflï  l'ami  de  M.  de-Lon- 
•dé  ,  qui  étoit  un  très-aimable  homme.  11 
avoit  pour  fa  femme  les  plus  grandes  at- 
tentions j  mais  il  eft  vrai  qu'il  ne  vivoit 
avec  elle  que  comme  s'il  eût  éré  fon  frère  : 
le  plaifir  Pentraînoit  ailleurs.  Un  jour  que 
je  lui  tcmoignois  combien  j'étois  furpris 
de  fon  indifférence  pour  une  femme  aulîî 
digne  d'être  adorée  :  Moi,de  l'indifférence, 
me  dit-il!  m'en  pn'fVrve  le  ciel!  J'idolâtre 
Madame  de  Londé  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  defemmeplus  aimable  6V  plus  vertueufe 
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mais ,  vous  le  dirai  je ,  mon  ami  ?  elle  eft  > 
en  amour,  d'une  telle  infenfîbilité,  que  fa 
foideur,  après  m'avoir  long  temps  défef- 
péré,  m'a  forcément  fait  prendre  le  parti 
d'aller,  fur  cet  article,  me  réchauffer  ail- 
leurs. Ce  n'eft  pas  qu'elle  fe  refufe  à  mes 
defîrs;  mais  c'eft  exactement  comme  fi 
elle  ne  s'y  prêtoit  pas  :  elle  m'a  même  dit , 
plufieurs  fois ,  que  le  plus  grand  plaiflr  que 
je  pourrois  lui  faire ,  feroit  de  l'en  difpen- 
fer  tout-à-fait.  Je  l'aime  trop  pour  la  gê- 
ner: c'eft  malheureufement  en  elle  un 
effet  delà  conftitution.  Dans  les  commen- 
cemens ,  j'ai  cru  que  cette  étonnante  froi- 
deur avoir  pour  caufe  quelque  paflion  fe- 
crette,quelque  amourette  j  mais  tout  foup- 
çon  ,  àcetégardjferoitévidemmentinju- 
fte  :  elle  ne  voit  abfolumentque  {qs  parens, 
encore  même  très- rarement;  &  ne  fort 
prefque  jamais.  AufTi  je  la  refpedte,  je  l'e- 
.ftime;  mais  quand  je  veux  m'amufer,  je 
la  laifTe-là;  &  je  crois  que  tout  autre,  a 
ma  place,  même  parmi  ceux  qui  me  blâ- 
ment ,  fe  conduirait  comme  moi. 

Cette  confidence,  &  bien  d'autres,  me 
perfuadèrent  que  Madame  de  Londé  n'a- 
voit  du  dégoût  pour  [on  mari,  qu'à  caufe  de 
fon  penchant  pour  moi:  peut-être  ne  me 
trompois-je  point  :  mais  je  n'avançai  pas 
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davantage  j  Se  m'étant  oublié  une  fois  feu- 
lemenr,elleenétoitdevenuefiférieufe&il 
réfervée  avec  moi,  que  je  ne  pouvois  plus 
lui  parler  en  particulier.  Cette  violente  fi- 
tuation  me  jeta,  l'été  dernier,  dans  un  fi 
grand  défefpoir,  qu'il  fut  fuivi  d'une  mala- 
die qui  fit  craindre  pour  mes  jours.  Agité 
par  lafièvre,je  tombai  dans  le  délire  jj'avois 
toujoursàlabouchelenomdeMadamede 
Londé ,  8c  ne  parlois  que  de  poignarder  le 
mari,  ou  de  violer  la  femme.  Elle  fut  infor- 
mée de  ma  fituation ,  8c  vint  me  voir  :  elle 
parut  trèsattendrie  de  mon  état, &  des  ex- 
travagances que  je  lui  difois  à  elle-même , 
8c  pria  que ,  dans  mes  accès ,  on  ne  me  laif- 
sât  voir  à  perfonne,&  fur-tout  à  fon  époux. 
Ce  que  Madame  de  Londé  m'avoit  en- 
tendu dire  pendant  mon  délire ,  la  rendit 
encore  plus  réfervée  quand  je  fus  rétabli  ; 
de  forte  qu'à  peine  m'éroit-il  permis  de 
la  voir.  Cette  contrainte  m'accabla,  8c  je 
pris  froidement  la  réfolution  de  m'arra- 
cher  lavie,enfapréfence.Sans  doute  c'é- 
toit  un  refte  de  ma  fièvre  chaude  qui  me  fit 
concevoir  ce  projet  :  il  me  plut ,  8c  je  ne 
cherchai  plus  que  l'occafion  de  le  fuivre. 
Je  me  glifïai  un foir  dans  un  cabinet  à  coté 
de  fa  chambre ,  &  n'en  forcis  que  quand  je 
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la  vis  feule.  Son  mari  n'étoi  t  point  au  logis, 
&  les  domeftiques  étoient  éloignés. 

Mon  apparition  lui  caufa  la  plus  vive 
frayeur;  elle  voulut  fortir . . .  C'en  eftfait, 
lui  dis-je ,  en  la  retenant  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  ménager  ;  &  je  viens  à  vos  yeux  finir  des 
tourmensqui  m'accablent.  Auflî-tôt  je  ti- 
rai mon  épée:j'appuyaile pommeau  contre 
la  muraille,  la  pointe  contre  mon  cœur, 
&  me  jetai  deffus.  Cette  action  diiîïpant 
les  frayeurs  de  Madame  de  Londé,elle  s'é- 
lança fur  moi  aflfez  tôt  pour  m'empêcherde 
périr  dans  le  moment  même  j  mais  non  pas 
aiïezpromptementpourprévenirunelarge 
bletîlire  que  je  me  Rs9  en  me  partant  l'épée 
au  travers  du  corps.  Ciel' que  vois-je,s  e- 
cria-t-elle  !  —  Non ,  vous  ne  me  fauverez 
pas ,  lui  dis  je,  tandis  qu'elle  retiroit  mon 
épée  que  je  tentai  vainement  de  lui  atta- 
cher des  mains.  Elle  appella  fes  domefti- 
ques: fa  femme-de-chambre  mon  ta.— Au 
nom  de  Dieu ,  me  dit  Madame  de  Londé 
en  m'etnbraflant,  ménagez  votre  vie;  je 
vous  en  tiendrai  compte  :  fongez  à  ma  ré- 
putation, je  vous  l'ordonne.  — -Vous  le 
voulez,  lui  répondis-je  ;  vous  ferez  obéie. 
Je  fus  conduitdans  la  chambre  dafes  fem- 
mes :  le  Chiturgien  qui  vint  me  panfer. 
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déclara  la  blefliire  très-dangereufe  :  elle 
leroit  en  effet.  Je  reftai  fix  femaines  chez 
Madame  de  Londé  avant  que  d'être  réta* 
bli  :  mais  j  'y  fus  avec  un  tel  fecret,  qu'il 
n'y  eut  que  le  Chirurgien ,  Madame  de 
Londé  &  fa  fille  de-chambre  qui  en  fulTent 
inftruits(j'aiditdéjaqueMoniieurdeLon- 
déétoitabfent):  elles  ne  me  quittèrent  pas, 
la  maîtrefle  fur-tout,  qui  me  donna  les 
preuves  de  l'attachement  le  plus  vrai. 

Je  n'étois  pas  encore  entièrement  guéri, 
que  j'appris  la  mort  de  M.  de  Londé, 
qu'une  pleuréfîe  avoit  mis  au  tombeau  à 
la  campagne.  Il  avoit  de  l'amitié  pour 
moi  ;  èc  cependant  j'avoue  fîncèrement 
que  je  n'ai  jamais  regretté  perfonne  moins 
que  lui.  Je  lailTai  couler  en  liberté  les  pre- 
mières larmes  de  Madame  de  Londé  :  j'al- 
lai lavoirenfuite;  ellem'embrafla^&me 
promit  de  fe  donner  à  moi  aullî-tôt  que 
les  bienféances  le  lui  permerttoient.  En- 
fin ,  gra  es  aux  foilicitations  du  père  Sa- 
turnin  de  Paris,  ci  devant  Gallonin  ,  te 
temps  de  notre  mariage  fut  fixé  après  Pâ- 
ques; temps  où  il  devoit  être  de  retour  d'u- 
ne miflîon  qu'il  avoit  été  faire  :  mais  com- 
me il  revenoit  avec  un  frère  de  fon  Cou- 
vent, ils  furent  attaqués  par  des  voleurs 
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dans  une  forêt  où  ces  brigans  avoient 
commis  des  crimes  épouvantables.  Ils 
croient  poutfuivis  pat  la  Juftice  ;  &  laren- 
contte  de  deux  Capucins  leur  fit  prendre 
la  réfolution  de  fe  faifir  de  leurs  frocs  5  &  de 
fe  dérober  à  la  faveur  de  ce  déguifemenn, 
Mais  afin  que  ces  deux  Religieux  ne  puf- 
fent  ni  les  dénoncet,  ni  indiquer  leurs  tra- 
ces ,  ils  les  tuèrent  ;  6c  pour  que  leurs  corps 
ne  découvrirent  point  le  crime,  ils  les  dé- 
pouillèrent nus ,  6c  les  pendirent  à  des  ar- 
bres. C'eft  ce  que  l'un  de  ces  brigands  , 
attrappé  peu  de  jours  après ,  avoua  fur  la 
roue.  Ce  malheureux  événement  me  pé- 
nétra de  douleur.  Gallonin  étoit  mon  ami  : 
je  l'ai  pleuré  lincèrement ,  d'autant  plus 
que  ce  n'eft  que  fa  mort  qui  fait  différer 
aujourd'ui  mon  mariage. 

C'étoit  de  ce  mariage  que  Madame  de 
Londé  s'occupoir  avec  la  mère  de  du  Puis, 
pendant  que  celui-ci  racontoit  fonhiftoi- 
re.  II  alla  le  lendemain  chez  elle ,  pour  fa- 
voir  quelles  étoient  les  intentions  de  fa 
mère  :  Quant  aux  miennes,  lui  dit  Ma- 
dame de  Londé ,  vous  les  connoiffez  j  6c 
pour  ne  pas  vous  tenir  plus  long- temps 
dans  l'incertitude,  je  n'ai  à  vous  dire  au- 
tre chofe  fi  ce  n'eft  que  vous  êtes  vous- 
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même  le  maître  de  fixer  le  jour  de  notre 
union.  Le  jour,  Madame,  die  du  Puis, 
cela  n'eft  pas  bien  difficile  :  ce  fera  de- 
main ,  fi  ce  ne  peut  être  aujourd'hui. 
*—  Oh  !  doucement ,  repartit  Madame 
de  Londé ,  il  refte  quelque  chofe  à  terrr 
miner  auparavant.  Ecoutez-moi,  ajouta^ 
t-elle  ,  le  voyant  fort  affligé  ;  ce  délai 
ne  fera  pas  long  :  je  fuis  veuve  d'un  hom- 
me a(Tez  confidérable  dans  le  monde , 
pour  ne  pas  me  jeter  dans  les  bras  d'un, 
homme  qui,quoique  d'une  ancienne  mai- 
fon  ,  n'auroit  aucun  établilîement  pro- 
portionné à  celui  de  mon  premier  époux. 
Si  vous  achetiez  une  charge  après  votre 
mariage ,  on  ne  manqueroit  pas  de  dire 
que  c'efl:  moi  qui  vous  en  auroit  facilité 
l'acquifition  \  &  c'eft  cela  qu'il  nous  im- 
porte ,  à  l'un  &  à  l'autre ,  que  l'on  ne  di- 
fe  pas. 

Il  fut  convenu  que  du  Puis  partiroit  des 
le  jour  même  pour  Verfailles ,  afin  d'y 
prendre  des  arrangemens  pour  êtrepourvu 
d'une  charge  telle  que  fon  amante  la  dé- 
croît pour  lui.  Au  fortir  de  chez  fa  maî- 
tre(Te,il  alla  prendre  des  Franncs,que  l'ac- 
quifition d'une  charge  confidérable  con- 
duisit aufli  à  Verfailles.  Ils  y  trouvèrent 
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le  Comte  de  Terny  &  Ton  époufe ,  fe  ren- 
dirent au  château ,  où  ils  rencontrèrent 
Madame  de  Contamine  &  Mademoifelle 
du  Puis.  La  première  ayoit  conté  l'hiitoi- 
re  de  des  Francs  à  Madame  la  PrincefTe 
de  Cologny ,  qui  s'étoit  chargée  de  lui  pro- 
curer l'emploi  qu'il  dcilroir.  Ils  allèrent 
tous  chez  cette  PrincefTe,  qui  voyant  l'air 
chagrin  de  duPuis, lui  en  demanda  la  cau- 
fe  :  il  la  lui  dit.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine,  lui  répondit-elle}  jeréuflirai  pour 
vous,  aufïlbien  que  pour  M. des  Francs. 
Elle  réufTit  effectivement  j  ôc  bientôt 
toute  cette  fociété  d'amans  n'eut  qu'à  té- 
moigner fa  reconnoiffance  à  la  PrincefTe , 
qui  les  invita  à  fouper  dans  fon  apparte- 
ment. Un  homme  qui  avoit  l'air  noble 
ôc  militaire,  s'y  trouva;  3c  après  le  fou- 
per, s'étant  retiré  afTez  promptement  pour 
des  affaires  effentielles ,  ôc  qu'il  fit  agréer 
à  la  PrincefTe  :  Remarquez  vous  cet  hom- 
me, dit-elle  à  la  compagnie  ?  —  Je  le  con» 
nois  parfaitement,  répondit  le  Comte  de 
Terny  :  lui  ck  moi ,  fommes  de  la  même 
maifon  :  il  efl  même  de  la  branche  aînée  ; 
fes  affaii  es  étoient  fort  dérangées ,  &  il  les 
a  rétablies  par  une  avtnture  fort  extraordi- 
naire. —Je  veux  que  vous  me  la  racontiez , 
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repartit  la  PrinceflTe  j  cela  nous  tiendra 
lieu  d'une  partie  de  jeu  après  louper. 


Les  bornes  du  Volume  nous  obligent  à  ren- 
voyer au  premier  Juin  la  continuation  de  ces 
Nouvelles.  Nous  le  pouvons  d'autant  mieux, 
qu'elles  ne  font  pas  une  fuite  abfolument  nécef- 
faire  de  celles  que  l'on  vient  de  lire. 
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«les  Romans  la  plus  exa&e  analyfe  ,  en  fauve  les  Ion? 
gueurs  ,  ne  peut  manquer  d'être  reçu  très-favorable* 
ureut  du  Public.  A  Paris,  ce  14  Avril  177*. 


Pe  l'Imprimerie  dt  Cl.  SIMON  ,  rue  des  Matburiut. 
1780. 
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